
  

OUVRAGES DE M. LOUIS BERTRAND 

RO MANS 

LE SA \NG DES RACES. (Ollendorff, éditeur.) 
- LA CINA.. (Olendorf, éditeur.) - 
LE RIVAL DE DON JUAN. (Oliendortf, éditeur.) 

. PÉPÈTE ET. BALTHASAR. (Ollendorif, édit.) 
. L'INVASION. (Fayard, éditeur.) 
LES BAINS DÉ PHALÂÈRE. (Fayard, éditeur.) 

_ MADEMOISELLE DE JESSINCOURT. (l'ayard, 
- éditeur: . 

LA CONCESSION DE MADAME PETITGAND 
‘ (Fayard, éditeur.) 
SANGUIS MARTYRUM. (Fayard, éditeur.) 
L'INFANTE. (Fayard, éditeur.) : . 
CARDENIO. (Ollendorff, éditeur.) - 
UNE DESTINEE, I : JEAN PERBAL. (Fayard, édit.) 
UNE DESTINEE, 11 : La NOUVELLE ÉDUCATION SEN- 

‘ TIMENTALE. (Plon, éditeur.) 

| HISTOIRE ET. VOYAGES . 

LE JARDIN DE LA MORT. (Ollendorff, éditeur.) 
._LA GRÈCE DU SOLEIL ET DES PAYSAGES. 
. (Fayard, éditeur)’ : 
LE MIRAGÉ ORIENTAL. (Perrin, éditeur.) 
LE LIVRE DE LA MÉDITERRANÉE. (Bernard. 

. Grasset, éditeur.) : 
.: BAINT-AUGUSTIN. (Fayard, éditeur.) - 

.. LES PLUS BELLES PAGES DE SAINT AUGUS- 
TIN. (Fayard, éditeur.) … 

. LE SENS DE L'ENNEMI. (Fayard, éditeur.) 
LES PAYS MÉDITERRANÉENS & LA GUERRE. 

|. (La Renaîssance du Livre.) 
. LES VILLES D'OR. (Fayard, éditeur.) 
AUTOUR DE SAINT AUGUSTIN, (Fayard, edit) 
SAINTE THÉREÉSE. (Fayard, éditeur.) 

© CRITIQUE: 
LA FIN DU CLASSICISME ET LE RETOUR: À 

L'ANTIQUE. (Fayard, éditeur.) 
GUSTAVE FLAUBERT. .(OHendorf, éditeur.) 

. Copurignt by Louis Bertrand, 1928.



dv # 49 — 

  

ST Tr 2" 

  

TASIN] SR naiss se tssid HEé! i9feca 8 catracut _ 

    
:: « Non seuloment il s'est fait de grandes 
choses sous #00 règne, mais c'est lui fai 
las faisait, » 

| Vorratay. 

(autre ä  Milor Harvey. 1. 

sf
 

O
R
 

e
e
 

U
t
,
 

H
p
 

e
f
 

D
a
r
,
 

Cf
 

| PARIS 

“ARTUÈME FAYARD ET Cr, ÉDITEURS 

_18- 20, Rue DU Sanwr-GorraRp, RE 
te Em, 

KA L ER    



H a élé tiré de ert ouvragas: 

Trente exemplaires sur papier du Jepes 
.de la Manufacture Impériale, 

numérotés de 1 à 30. 

Gent soixante exemplaives sur papier de Hollevés 
Van Geiuer Zonen, 

numérotés de 31 à 190, 

| Deux cent ciriquante exemplaires 
er papier vélin pur fil des Papeteries Lafurs. 

* numérotés de 191 à 440,



  

À LA MÉMOIRE | 

D'AUGUSTE. DE MASSILIAN 

A FRANÇOIS DE BAICHIS 

À TOUS MES AMIS HONTPELLIÉRAISS 

CE LIVRE ES  DÉDIÉ



-PROLOGUE. 

Je me souviendrai toute ma vie de l'extraordi- 
aaire émotion que j'éprouvai au mois d'octobre 
“e l’année 1500, lorsque, pour la première fois, 
je vis, & Montpellier, la statue de Louis XIV, sur 
la terrasse du Peyrou: : 7  .. oo 

A l'extrémité de l’ancienne rue Royale, à tra- 
vers le cintre d’un arc de triomphe, — une sil- 
-houette équestre, — qui, avec un grand geste 
dominateur, semblait s'emparer de tout l’espace. . 
En sa marche aérienne, le Cavalier de. bronze . 
s’enlevait d’un tel élan d'apothéose que tout s'a- 
baissait autour de lui. Les jambes nues, collées 
au ventre du cheval, la'casaque militaire serrée 
aux flancs, avec ses lanières lamées de cuivre et 
ourlées de frisures en basane, les pectoraux 

. fnormes en saillie sous la cuirasse de parade, 
joute bosselée de reliefs.comme celle de l’Auguste 

du Vatican, la crinière apollinienne rejetée en 
‘arrière et ceinte du bandeau de lauriers, 1l bran-. 
dissait, par-dessus. les plaines, le béton de com- 
maendement… Pas d'inscription, pus mére ‘ui 
CE ° : Lou
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nom sur le socle, comme si la ville moderne était 
honteuse d’une telle gloire. | 

Mais, en face du monument; au fronton de 
l'arc de triomphe, une inscription dédicatoire éta- 
lait ses grandes capitales : 

| LVDOVICO MAGNO LXXII ANNOS REGNANTE 
DISSOCIATIS REPRESSIS CONCILIATIS GENTIBVS 

QYATVOR DECENNALI BELLO CONIVRATIS 
PAX TERRA MARIQUE PARTA. 

De quel son elle reisntit alors à mes oreilles, 
cette phrase latine presque intraduisible dans 
l'excès de sa concision : « Louis le Grand, étant 
roi depuis LXXII ans, après avoir séparé, vaincu 
ou gagné les peuples cenjurés en une querre de 

quatorze añïiées, — la paix règne enfiù sur terre 
et sur ner, pax terra marique partal.:. » Sans 
doute, la beauté du cadre était pour beaucoup 
dans mon émoi, — la vue dela mer et des Cé- 
vennes, les colorations vespérales des laçunes, 
ét, tout au bout du terre-plein, la rotonde d’un 

. Chéteau d’eau, élégant comme un petit temple 
antique. Ce qu'il y a de sûr, c'est que mon exal-. 
tation fut extrême. Qu'on se figure le rebondis- 
.sément de mon imagination et de ma pensée, à 
cette: époque-là et à ce. moment précis, où, au | 
sortir de la platitude naturaliste et. devant toutes 
les conséquences de la Défaite, je m'exagérais 
l'abaissement dé mon pays! .Telle devait être d'aémiralion presque religieuse d’un provincial | d'Afrique, aux temps des Empereurs, lorsqu'il 
errait sur le Forum romain. et qu’'arréié devant l'arc de Titus ou de Septime-Sévère, il y déchif- frait les inscriptions commémoratives des vic- foires latines. Mais l’Africain de te temps-là
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. était un étranger à Rome, tandis que moi je ren- 
trais dans mon pays natal, un pays qu'on n'avait 

- pas su me faire assez connaître et adinirer, et 
* que pourtant j'aimais de toute mon dme. Et voilà 

que, ce pauvre pays humilié, je lui découvrais 
tout à coup la figure que je souhaitais si ardem- 
ment pour lui. Ce Cavalier de bronze était pour 
moi d'image glorieuse de la France, une France. 
parente du pays d'où je venais, l'Afrique des 
grandes ruines romaines, celle. des basiliques ‘et 

.des arcs’ de triomphe. Car c'est une analogie qui 
me frappa tout de suite : de même que la Rome 
antique, la France de Louis XIV a su parler un -. 
langage intelligible pour le monde entier. En cela 
elle fut vraiment impériale ou hégémonique. Les 
plus énormes cathédrales restent municipales ou 

, provinciales. Le plus modeste édifice conçu et 
décoré par un artiste louisquatorzien a quelque 
chose d'œcuménique ct d’universel : il a la pré- 
tention d'élever Ë genre humain. D 

Mais ce n'est pas seulement un aspect glorieux : 
de la France qüe me manifesta la terrasse du. 
Peyrou : elle me révéla le sens même de mot. .: 
propre effort. Ce cavalier monté à cru sur 507. 
étalon, cette silhouette héroïque, à la fois an-. . 
‘tique:et moderne, — en vérité, c'était le faniéme. 
que j'avais poursuivi à travers les sables du Sud 
“africain, l’image du Conquérant pacifique, celui 
qui engendre la paix sur la terre et sur la mer... 
ux terra marique parta, le héros qui fait de 

V'ordre, de d’intelligence et de la beauté autour de. 
lui, — tout cela avec un air de grandeur et de 
noblesse et pourtant sans violence ni emnhase, —. 
avec un sens exquis de la mesure: | | 

J'étais ‘encore trop gété de romantisme pour 
Gvoir une conscience absolument nette et défini- -
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tive de cette leçon. Mais j'étais sur la voie de la 
guérison, je m'acheminais vers une conception 
plus juste. de notre France ancestrale, la vraie, 
‘celle’ de toujours à travers les changements de 
régime, la France raisonnable, sage et forte. En 
tout cas, j'avais l'imagination si hantée par cette 
vision triomphale du Peyrou que -j'intitulais le : 
premier chapitre du livre que j'écrivais alors : 

:« Ludovico magno impérante.. Sous Louis le 
: . Grand, empereur. »- U 

. : a. 

“+ 

.” Ainsi Montpellier me prépara -à ‘comprendre 
Versailles... 2 | 

Pour me faire sentir la grandeur de cet .art 
. classique, #l m'avait fallu la familiarité de L’A- 

.frique latine, toucher. de mes mains les débris 
des chapiteaux et des bas-reliefs sculptés par les 
artistes de Rome, tout le décor antique. Et, pour 
juger combien ce château de Versailles est incom- 

. parable, il m'avait fallu courir bien loïn. Il est. 
certain qu'il n’y a rien de pareil nulle part, que 

. c'est une chose réellement unique. Néanmoins, 
”. ce splendide ensemble de jardins, de pièces d’eau 

et. d’architectures restait pour. moi une sorte: de 
‘ nécropole, où tout est mort, étiqueté, cataloqué 

. et mis sous verre à tout jamais. Versailles, c’é- 
. tait le passé, ‘un monde fini, dont il n'y a plus 
rien à-tirer que des émotions esthétiques et qui 

ne peut susciter que de. vaines .nostaigies.. Mon : 
.: vieux romantisme ne voulait pas mourir. | 

Ë Cependant la silhouette du Cavalier de bronse, 
." de l’Homme de gloire admiré sur les terrasses : 

: de Montpellier, — l'Apollon lauré, lancé au trot:
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de son étalon, le bdton de commandement à la 
. main, me poursuivait loujours comme une fiqure .. 
amie et'atlirante, un symbole dont je n'avais pas 
encore. pénétré tout le sens et qui excitait ma 
curiosité. Et pais, à mesure que mon expérience 
et ma connaissance de la vie française s'augmen- 

+ taient, je m'ébahissais de constater combien ce 
grand mort est toujours vivant dans. la France 
d'aujourd'hui et jusqu'au plus intime de nous- 
mêmes. Je ne pouvais pas visiter une de nos 
villes de province sans y retrouver son empreinte . 
marquée en traits presque inejfaçables. 

Il a refait la France à son image. Avec ses ingé-. 
nieurs et ses architectes, il a ordonné nos places, 
planté nos promenades et nos esplanades, élevé, 
dans le moindre chef-lieu, l’Hétel de Ville et la Co- 

- médie, amené l’eau dans nos rues, dressé partout 
des ‘fontaines monumentales, tracé. des routes, 
construit des citadelles, creusé des ports de mer. 
Les œuvres de-ses sculpteurs, de ses peintres et 
de ses décorateurs peuplent nos musées. Il a fait 

“beaucoup plus : il a fronné nos dmes, notre 
sensibilité, notre intelligence. Nos .dmes sont 
restées héroïques et douces, comme celles de son, 
temps, comme. la sienne. Notre. sensibilité eët 
restée sociable comme alors:: Nous avons besoin 
de sentir, de nous attendrir et de nous exaller en. 
commun, et nous avons le même besoin de pensée . 

claire, méthodique et ordonnée que.ses grande … 
prosateurs. Notre conception démocratique de la 
vie vient de lui: une carrière ouverte à tous. les. 

‘talents, üne. hiérarchie où le mérite personnel 
doit primer là naissance. Les relations mondaines : 
sont pour nous ce qu'elles étaient pour lui ct 
ses courtisans. La. France, au. meilleur sens du 
mot, est.toujours le salon qu'il a. voulu. qu'elle 

s
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ft, et dont il imstaila le modèle dans son Ver- 
sailles. Et ainsi, à constater toutes ces survi- 
vances et cette empreinte fonde laissée dans 
les mœurs et l'âme même de mon pays, j'en arri- 
vai & considérer Louis XIV comme Le type repré- 
sentatif du Français, comme le Péléqué de la 
France devant le Conseil des siècles et des na- 
tions. La Grèce a Homère, Rome a Virgile, l’An- 

“ gleterre a Shakespeare, l'Italie a Dante, l'Alle- 
‘ magne a Gaœæthe, — tous des poètes et des intel- 
lectuels: La France a Louis XIV, un homme 
d'action, qui résume en lui tous les poètes et icus : 

. des intellectuels de son pays, en ce sens qu'il a 
fait passer dans la vie et dans l’art leur pensée 
et leur poésie. Dante épuise-t-il toute l'idée de 
l'Italien? Je n'en sais rien. Mais je sais que 
Lôuis XIV seul épuise toute l’idée du Français. 
Ilest le grand Français devant l’histoire. Il est 

. même quelque chose. de plus. Il'est le type le 
plus complet que l’on connaisse du Latin mo- 
derne, comme saint Augusriin est le type le”plus 
sccompli du Latin d'Afrique. Le même attrait 
gui m'avait conduit vers celui-ci commençait à 
me tourner vers celui-là. 

ÆEt puis la Grande Guerre est venue, et ce fut” pour mot la révélation intégrale du héros que je 
pressentais depuis si longtemps. Elle m'apprit à 
connaître Louis XIV tout entier. Je-conçus enfin uel grand chef national a &té cet homme, ont ° la-vie s'est passée à faire la guerre, Il fut le 
grand euvrier de la France moderne. Il lui a donné ses frontières, il l’a dotée d’une ligne de défense . trop oubliée en 1911; de même que nous avons . “trop'oublié les leçons de sa stratégie et de sa po- : hitique, Si nous avions davantage étudié l’his- toire de ses guerres, nous nous serions rappelé 

e _ 
= 

r
i
t
 

4



PROLOGUE 19 

que la vallée de l'Oise fut, de tout temps, le che- 
min des invasions germaniques. Nous n'aurions 
pas méconnu l’importance de Maubeuge et di 
Lille, celle des places flamandes et des place: ds 
la Somme. Et si nous n'avions pas'tant dédaigne 
ou ignoré sa politique étrangère, nous n’aurions’ 
Pas éprouvé tant de surprises et de déceptions, 
en voyant que nos voisins ne se conduisaient 
point selon les désirs de notre cœur ou les rêves 
de notre idéologie. En ce qui concerne l’Espagne, 
notamment, nous eussions été dûment avertis. 
Mais surtout nous aurions pu trouver quelque 
réconfort à méditer sur la destinée de ce Roi de 
France qui, pendant quarante ans, sut résister aux 
nations de l’Europe conjurée contre lui, — et qui 
arborait fièrement cette. devise : « Seul contre 
Fous », — qui, sauf pendantles dernières années de ‘ 
sa vie, alors qu’il était malade, diminué de toutes … 
manières, accablé par les revers et les deuils do- 
mesliques, montra une fermeté à l’épreuve des 
pires circonstances, une résolution intrépide et ad- 
Mirable de tenir jusqu'au bout et de l'emporter 
finalement; qui, en pleine guerre de la Ligue 
d’Augsbourg, trouvait encore - des fonds dispo- 
nibles pour faire dorer le dôme des Invalides ; 
qui, la mort dans l'éme, au moment de Ramillies 
tt de Malplaquet, continuait à donner des bals, 
vs concerts cf des fêtes, afin d'affirmer, à la face . 

de l'ennemi, son mépris de la éfaite, la liberté 
de sa pensée et sa certitule de vaincre. N'est-il 

- plus de Français capubles de sentir tout ce qu'il. 
4 eut d'hérorrme dans une telle attitude ? . 

En ce grand chef, l'administrateur surpassatt 
encore l'homme de querre. Il réussit à soutenir 
ce loñg cffort guerrier contre toute l’Europe sans 
Srap épuiser «es peuples, sans aceuler la France... 

,
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à la faillite et sans ruiner son crédit : il rendit 
possibles les quatre-vingts années de prospérité” 

. matérielle sans exemple qui suivirent son règne. 
- Et dès le début, il sut concevoir un programme 

de réalisations, écrasant pour lout autre, mais 
qu'il exécute en partie, dans la mesure où il ne 

“ se heurtait pas à l'impossible. Il créa des finances, : 
une armée, une. marine, des colonies, un com- 
merce et une industrie nationale. Il organisa la 
défense, en même temps que l'attaque. Ce. fut 

‘une mise en valeur intensive de toutes les res- 
« sources de la nation. Il donna enfin un prestige. 
européen et mondial à l'intelligence française; 

. par l'honneur où il la tint, par la création de ses 
. académies, de ses centres d'arts et de métiers: Si 
jamais l'idéal entrevu par la Renaissance, ce qu’on 
a appelé. « le héros complet », le’ type humain 
dans toute la variété de ses dons et de ses apti- - 
tudes, fut.incarné en quelque personnage histo- 
rique, il faut bien avouer que c'est en Louis XIV. 
On a dit qu'il avait été le premier des Napoléons: 
Napoléon. est sans doute plus génial, mais il est. 
.moins complet, moins nuancé, moins équilibré . 
surtout et moîns positif. Louis XIV, c'est, ‘avec. 
le réalisme. latin, la mesuré et. le bon sens fran- 

Et.quel héros de roman vaut cet administra- 
teur ef ce guerrier? Cet. homme si occupé a. 

“trouvé le temps d’être un amoureux, — quelque- 
fois un Don Juan, — un amateur de belles choses, 

passionné pour les bâtiments, les jerdins, ‘les 
‘- beaux meubles, les belles reïintures, les belles. 

sculptures, fou de musique, vivant littéralement. 
au son des violons, épris de beau langage et s’y 
ceannissant, vrai «roi de la langue », comme di- 
car le lui l'abbé de Choisy, — ambitieux enfin
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pour la France, comme pour lui-même, de la 
plus grande gloire possible. Quand on est un ro- . 
_mancier, un chercheur d’êmes. magnifiques et 
sou"fraines, riches et profondes, comment résis- 
ter ÿ la fascination d’un tel héros! Depuis Mont- : 
pelliex cette grande: fiqure -m’obsédait.* Chaque : 
annè.. je revenais sur. les terrasses du Peyrou, 
méditer au pied du Cavalier de bronze, devant le 
vaste horizon de la mer et des Cévennes. Et c’est 
ainsi que je fus amené à écrire ce livre, — par 
amour de la splendeur, parce. que: ce type de: 

   

utile à contempler au lendemain de 
+ nous sortons, — et puis enfin, — que dirai-je de. 

‘plus? — parce que ce beau sujet m'enchante… 

héros répondait merveilleusement à tout ce que 
j'avais révé depuis les lemps lointains où je sui- 
vais les chariots de Rafae et de ses compagnons 
à travers les plaines du Sud africain, parce que . 

‘parce que nul exemple n’est plus fortifiant ni plus. 
a crise dont‘. 

LE 
+ * 

. Le Louis XIV que voici est donc né de la der” 
nière guerre. 

Les Françai 

ont 
le règne n'a été. qu'une longue guerre, — uns 
guerre, qui, en dépit de la calomnie et de la sot- 

_tise, n'a jamais eu d'autre but que le salut, où la 
grandeur de la nation: Louis XIV n’a fait que des 
uerres nationales. Il n’a pas dépendu de lui de 

eu 
les éviter. À défaut de sa gloire, la nécessité l'y: 

     NERO. LB 

nul autre ne ‘fait plus: d'honneur à mon pays, 

s d'aujourd’hui qui savent, hélas!" 
- ce que c'est que la guerre, — quelles obligations 

et quels sacrifices elle impose, — nos contem- 
- porains seront sans doute plus indulgents que 

. leurs afnés pour un conducteur de peuples, &



15 | PROLOGUR : 

et aëligé : il fallait que la France pat vivre et 
travailler en pair, sinon derrière ses frontières 
natwrolles, du moins derrière une ligne. de dé- 
fense capable d'arrêter l’invasion. J ’ose dire que 
c'est faute d'avoir envisagé cette nécessité, pour 
Louis XIV, de faire la guerre, que la plupart des 

._ historiens »Sodernes ont rapetissé ce grand Fren- 
gais, qu'ils ont mal compris et mal jugé son règne. 

Pour moi, c'est dans un tout auire ésprit que 
je voudrais d'étudier. Bien entendu, je n'ai nulle- 
ment l'intention de glorifier, sous son nom, la 
monarchie absolue. Le régime instauré par 

:_ Louis XIV est bien mort, c'est de l'histoire, et, 
sur certains points, de l'archéologie. Mais il est 

des règles générules de gouvernement qui s’im. 
posent à tout régime désireux de durer et de 
remplir son réle. Ces règles ne’ sont nullement 
périmées ni arriérées, comme se { ‘’imaginent naï- 
vement ceux qui croient que la marche du temps 

. €st nécessairement synonyme de progrès. Il n’y a 
pas plus de progrès indéfini en politique, .qu'en 

- morale ou en art, où dans la pensée collective. . 
Une nation est ‘surtout une œuvre de volonté, 

d'intelligence, de persévérance, de sacrifice, une 
“victoire perpétuelle remportée, à tous les ins- 
tants, sur les puissances de trouble et d’anarchie 
gui la menacent. perpétuellement. Une . nation 
réalisée dans la plénitude de ses ‘énergies est donc : 
un très grand progrès, Dès que la volonté na- 
dionale. faiblit, cède aux puissances de trouble et : 
d’anarchie, c'est la décadence qui commence, la. 
régression vers la décomposition et la barbarie. 
L'organisme national ne réagit plus. Cr li réae- 

_ tion, c’est la vie, — la fonction vitale nar exvellence. 
Et ainsi il faut une incroyuble cberration d es prit pour <nsidérer comme « evancées », des 

Fe
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théories socinles où politiques qui coniuisent 
tout droit nan'senlement à la riine de l’orua- 
tsisme national, mais à la ruine de touts civilisa 
tion, * la négation de l'humanité, —:'et pour 
ssnsidérer comme. « arriérées » Les règles qéné- 
sales de gouvernement, qu, à toutes les époques 
et dans tous: les pays du monde, ont fait:les 
grandes nations et les grandes civilisations. Per 
repport aux -réginies débiles, aux anarchies et . 
aux barbaries qui l'ont précédé, qui l’ont suivi, 
ou’ le suivront, un régime politique comme celui 
de Louis XIV est un magnifique progrès. 

Ainsi donc, c'est dans un esprit exempt de tout 
préjugé de parti que j'aborde cette ttude, un es- 
prit positif qui s'applique d dégager le pernianent 
du transitoire et qui ne contamne point en bloc 
un systèrne cu un régime pour celte seule raison . 
qu'ils appartiennent au passé, -C'est ensuite en 
:psycholoque que je voudrais envisager cette 

. grande figure de Louis XIV, en homme qui 
cherche à pénétrer une dme avant de juger ses . 
actes, en historien et en rémancier qui se P :, 
sionne, à suivre le développement intérieur d'u’: 
nature d'élite et qui, suivant la formule aristote-. 
licienne, voit dans l'enrichissement et la perfec-. 

-tion progressive d’un individu l’action propre- 
ment dite, le drame par excellence. La vie de 
Louis XIV est un drame historique “hors de pair. 
Or cette étude d'ensemble sur la psychologie du 
Grand Roi n'a jamuis été tentée. On à pu faire de 
lui des portraits en pied, en Le peiynant par 
l’extérieur, d’après ses actes plus où moins de 

-qurés, plus ou mains bien compris On'ne l’a 
- jamais considéré par le dedans. Je voudrais par | 
analyse psychologique aussi poussée, aussi éten- 
due que possible, essayer de donner une image
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plus sessemblante," plus vivante surtout de 
homme extraordinaire. Enfin je. désirerais 

* parler de ce grand artisan de la France mode 
que du point de vue français. A travers m1 

- défaillances, mille lacunes ‘inévitables, qu'a-t- 
fait d’utile et de durable, de bon et de gtorieux 
pour la France? Les sévères méthodes historiques 

… que m'enseigna jadis l'Université, jointes à tout 
le lyrisme que réclame un tel' héros, me permet- 

-  tront, je l'espère, de ne pas étre trop inégal à un 
- pareil'sujet. et | . Fe. | 

| cs + 

. :.Je ne m'en dissimule point les difficultés. Le 
. plus redoutable danger pour:moi, c'était de me 
perdre dans le dédale sans fin de ce sujet im- 
.mense.. Après l'avoir circonscrit et réduit à La 
seule. personne du ‘Roi, à l'analyse de cette âme 
si-complexe et finalement à: la réprésentation 
dramatique de l’homme et du souverain en 
Louis. XIV, j'ai éprouvé que le labeur est encore 
considérable, pour ne pas dire infini. Pendant 
plusieurs années, j'ai lu tout ce que. j'ai pu lire, 
et particulièrement l’imprimé, en me répétant le 
mot plaisant de Brunetière : « Le véritable iné-. 
dis, c’est l’imprimié, — que personne ne lit.» 
Maintes fois j ai eu l’occasion de vérifier La jus- 

fesse de ce mot, qui est à peine paradoxal. Enfir | 
j'ai recouru aux lumières et à La collaboration de, 
personnes qui m'ont paru les plus compétentes (), 

. Mais le pire-obstacle Pour moi, s’est la résis- 
tance, pour ne pas dire l'hostilité dé toute une 

  

.{4) Je dois des remerciements tout particuliers à M. Pierre ! Gaxoite, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, agrégé | d'histoire, qui a été, pour moi, le plus précieux des collabora- AUS, 7. LL ‘ Fo
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_ partie du public, le monstrueux amas d'erreurs et 
de préjugés qui défigurent l’image de Louis XIV .: 
et qu'il faudrait avoir mis par terre, avant même 

d’en essayer le portrait. 7 © 
Toute cette partie de notre histoire est à re-. 

commencer : elle a été faussée outrageusement : 

var l'esprit de parti allié à l’ignorance et à la 
niaiserie. D'une façon générale, l’histoire des na- 
tions catholiques, — et notamment de l'Espagne, 

— telle qu'elle a été écrite par le xix° siècle, est 
un ramassis d’affligeantes sottises.- | 

Pour ce qui est de Louis XIV, il continue à : 
être victime de la plus injuste et de la plus scan- 

daleuse. disgrdce. Ce malheureux grand Foi 48 
trouve avoir à peu près iout le monde conti JÈ: 
d’abord les étrangers, ceux qu'il a’battus ei his 

. miliés et dont-les descendants ont gardé toutes 
les rancunes, toutes les jalousies et toutes les * 
haines; puis les Français eux-mêmes, ‘les .enne- 

‘mis, quels qu'ils soient, du pouvoir absolu, non. 

t 

pus seulement les républicains, mais un grand : 

nombre de royalistes devenus incapables de com- 
prendre la beauté et la sagesse de l’œuvre louis- 
quatorzienne, ou qui, par affectation de largeur 
d'esprit, s'empressent de concéder à l’adversaire U pressent de, a. " 
de prétendues vérités qui ne sont rien moins que 

démontrées; et, parmi ces royalistes, les féode- 

_ distes qui ne pardonnent pas à Louis XIV d'avoir 
fait rentrer la noblesse dans le rang ; les régio- 

. nalistes, à cause dela centralisation monar- 

.chique et de la guerre aux privilèges; les ca-- 
tholiques, à cause dela longue résistance ‘de 

Louis XIV au Saint-Siège, de la célèbre Déclers - 
tion des Droits de l'Eglise Gallicane et, si l'un: 

ose dire, de son anticléricalisme; les protestant? :: 

enfin, & cause de la Révocation de L'Edit de Nüntes
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et des persécutions trop réelles qu'ils eurent à 
subir sous son règne. | 

À ces ennemis naturels et ouvertement décla- 
rés, il faut ajouter les ennemis sournois et incons- 
cients, les médiocres et les jaloux, ceux qui ont 
“horreur de la gloire et de toute grandeur + qui, 
dans les limbes de leur mauvaise conscience, se 
répèlent à voix basse, avec les insulteurs du poète: 

* Gelui-là nous déplaît, parce qu'il resplendit. | 

. De là vient cette malveillance, pour ne pas 
ire cette inimitié implacable qui entoure la 
personne et l’œuvre de Louis XIV. La plupart 
de nos historiens eux-mêmes, dominés par des 
préjugés absurdes, sont ellés chercher tout ce 
qui pouvait rapetisser et avilir ce grand hornme. 
ls ont ramassé des injures et des calomniss dans 

. les officines de mensonges et de trahison qui 
fonctionnaient alors sur les frontières françaises, 
comme elles fonctionnèrent de nouveau en 1914, 
— Chez les gazetiers et les pamphlétaires de La 
Haye et d'Amstérdam, ou encore chez ce Pierre 
Éarteau, libraire à Cologne, à l'enseigne den 
Sphère d'or, dont le nom ne doit étre qu'uri 
gseudonyme dissimulant quelque agent de i’Al- 
-éemagne ou de l'Angleterre, — dans cette bou- 
tique suspecte, d’où s'échappaient d’ignobles pe- 
tüts bouquins tout pleins d'ordures contre le Roi 
et ses proches, ou de prétendus livres d’histoire 
qui n'étaient que de sournoises diatribes. Ils ont 
extrait des mémoires et des correspondances des 
mécontents tout ce qu’ils. contenaient %e ran- 
£unes cl de méchancetés fielleuses, Ils ont tenu 
gene Génie es dEcthes de crie prinesses Pr- 

FFE Qui, Ness duos nie: FÉES 
27 . Fr . - ours 
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tine Allemande jalouse et dénigrante, pleine de 
rsorque et de mépris paur tout ce qui était fran- 
gais, — et ils ont écouté gravement les Rapports 
du huguenot Ezéchiel Spanheim, l'ambassadeur 
Acineux du futur roi de Prusse. Ils n'ont voulu 
entendre que les témoins à charge. Devant eux, 
Louis XIV .est toujours un accusé, et un accusé . 
‘tenu d'avance pour coupable. : : 

Comment se fait-il, par exemple, qu’ils n'aient 
jamais daigné lire, dans les Relations des Am- 
bassadeurs vénitiens, je .ne dis pus même les 
témoignages d'admiration pour Louis XIV qui 
éclatent presque à chaque page, mais seulement 

“les mois d'éloge sur son administration ou son 
caractère ? De propos délibéré, ils n'en ont retenr 
que des critiques, les phrases qui parlent, en 
termes généraux, de l’éterneile misère des peuples. . 

* Ces historiens français ont fait une œuvre abo-' 
minable.: ils ont jugé un grand Français comme 
les pires ennemis de la France. D 

Parmi les contemporains et les propres sujets. 
de Louis XIV, ils ont cité contre lui des sectaires 
à l’esprit borné comme les gens -de ‘Port-Royal, 
de beaux esprits chimériques comme Fénelon, 
cet archevéque si avide étre premier minisire 
et si totalement dénué de sens politique, qui, 
sans bien savoir où ses idées le menaïent, ful un 
véritable anarchiste, — ou encore des parlemen- 
taires aveuylés par les plus étroits. préjugés de 

. Corps et incapables de rien comprendre à l'œuvre 
royale, Mais le plus dangereux de tous ces ennemis ” 

de Louis XIV, celui dont la critique malveillante . 
‘et hargneuse se retrouve au fond du jugement de 
presque tous nos historiens, c'est Louis de Rou-: 
vrex de Saint-Sinon, chevclier de d'Orlre rot 

. gt Sales 50 . : É 
25: sn 8 LA nouer tn ê pes Que n4 rain fé Fraser)   
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Non seulement Saint-Simon est un mécontent, 
_— fils de mécontent, qui fut tout près d'être un 
rebelle au temps de A Fronde, en tout cas un 
ennemi de la Régente et du cardinal Mazarin, — 
c'est un vaniteux entiché; comme tous les nou- 

. veaux nobles, de son duché et de sa pairie et qui ss 
“croit, de ce chef, désigné pour les plus hauts em- 
plois. Mais c'est surtout un tard venu dans ce beau 
règne, dont il n’a pu connattre, étant né en 1675, 

._ que les dernières années; celles de la décadence 
du Roi et des revers de la France. Le Louis XIV 

-. qu'il connu n'était plus le souverain génial 
E qui organisa la France moderne, c'était le ‘grand 

omme qui se survit et qui <- laisse déborder par 
son œuvre. Sairt-Simon a osé dire que ce grand 
homme était « un esprit au-dessous du médiocre ». 

© C'est précisément ce que l’on pense de lui-même. 
quand on le lit. Petit esprit, passionné, violent, . 
aveuglé, lui aussi, par de féroces préjugés de 
caste, il recueille contre ses ennemis ioutes les. 

 médisances, tous les ragois de cour, voire. de -: 
corps de Garde, d'office et d’écurie, — car il: 

_: prend deioutes mains, — il fausse à chaque. 
instant la vérité historique, tellement que la mo-.. 
numentale et admirable édition de ses œuvres nù. 
bliée par M. de :Boislisle() n’est, pour ainsi dire. qu'une continuelle réfutation.. Ét°si, avec tour 
cela, il a des parties d'artiste, s'il à le don ‘er comme le génie du mot à l'emporte-pièce, de - 
-l'injure piltoresque, du coup de boutoir terribie 

: et incurable, il est, trop souvent aussi, Un exé- 

  

(4) C'est dans cette édition, chef-d'œuvre de conscience, de patience <t d'érudition, qu'il faut lire les Mémoires de Seint- 1mon, Concernant le règne. de Louis XIV :. XXXI voi. in-5*- dans la collection: Les grands écrivains de la Francs. Paris, Hachette, 1879.) Le Poe .
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trable écrivain. Personne n’a écrit un plus 
cffroyable charabia que lui et n’a infligé pareille 
torture à la langue de Pascal, de Bossuet et de 
La Bruyère. . 7 

On frémit, quand on pense. que c'est d’après 
les réquisitoires ou les dépositions tendancieuses 
de ce hobereau rancunier, de ce cacographe à 
l'imagination effrénée, que lu plupärt de nos his- 

.toriens ont formulé leur jugement sur un des 
plus grands serviteurs de notre pays. C’est pour- 
quoi, — outre la joie de retrouver, sous cet amas 
de calomnies, un admirable type d'humanité, 
c'est un devoir de justice à remplir que d'essayer 
de restituer à ce héros, si absurdement défiquré 
par les passions politiques, son vrai visage. Re- 
nan écrivait, dans sa Réforme intellectuelle et 
morale, que le mépris de la France du passé est 
« la plus honteuse profession qu'on.aîit jamais 
faite d'ingratitude et de bassesse, de roturière 
vilense ». En effet, il est honteux qur la France : 
ait l'air de renier une: gloire comme celle de : 

© Louis XIV, de ne pas connaître l’homme qui, 
non seulement lui a donné son rang dans le 
.monde moderne, mais qui l’a faite, depuis ses 

- frontières jusqu'à son mécanisme administratif. 
“Les, Français du xix° siècle n’ont même,pas osé 

- mettre son nom sur le piédestal.de ses statues. 
Celle de Lyon, comme celle de Montpellier et 

._ méme, — chose stupéfiante, — celle de Versailles, 
est anonyme. Il a fallu le voile du latin pour : 
faire passer l'inscription qui se déchiffre sur. le 

.monument de la place des Victoires.” 
C'est, .en partie, pour. mettre un terme à ce 

scandale. et pour réparer cette injustice, qu'on a. ee 
‘écrit les pages quivont suivre...
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PREMIÈRE PARTIE 

LA NAISSANCE 
DE LOUIS-DIEUDONNÉ 

__« Si vous avez cru qu'il fût fort factie 
et fort agréable d'être Roi, vous rous: 
êtes fort trompé. » 

{Louis XIV à Philippe V.} -
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UNE FIGURE DE. ROI : 

1 semble que nous l’ayons connu personnelle- 
ment, — que nous le connaissions mème comme 
une personne vivante et que nous l’allions voir 
passer, tout à l'heure, en carrosse ou à cheval, 

* @scorté par un peloton de ses gardes ou de ses 
mousquetaires, — toujours en grand apparat. . 

Certainement son visage et ses costumes nous . 
sont plus familiers que ceux de-tel personnage 
officiel contemporain. Nos présidents de répu- 

-bliques et-même nos souverains d'aujourd'hui 
“ne sont, pour nous, que de vagues et fuyantes 
silhouettes plus ou moins déformées par la pho- 
tographie instantanée. Ces vivants notoires ont 

été, en‘général, très peu contemplés, très peu 
fixés par les yeux d'artistes. Emportés dans le 

“ Poussière des automobiles, traqués, comme un 
gibier, par les professionnels et les amateurs 
du kodak, ce sont de pâles et-fluides fantômes à 
qui on n’a pas laissé le temps de se solidifier. Au 
contraire, Louis XIV a la consistance et comme 

x
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ja majesté d'un monument. Pendant près d'uz. 
giècle, il a été regardé et représenté avec amour 
et admiration par des géuérations ds peintres, 
de sculpteurs, de graveurs et da tapissiers, sans - 
parler de la nation, qui, dès le début de son 
règne, fut presque unanimement amoureuse de 
lui. En ce temps-là, le métier de « Peintre du 
Roi » n'était pas un vain mot. . 

C'est pourquoi il est à peu près impossible de 
dresser un catalogue de‘tous ses portraits : il y 
en a trop. Îl ÿ en a surtout beaucoup trop d'in- 
connus. M. André Pératé, qui tenta de dénombrer 
les figures du Roi, en se limitant au seul Ver-. 
tailles, a dû laisser de côté les compositions 
d'ensemble où Louis XIV tient sa place et s'atta- 
cher uniquement, comme il le dit, aux « effigies 
isolées ». Îl avoue que, même ainsi restreint, son 
champ d'études est encore très considérable. Que 
serait-ce si l'on poursuivait la fisure du Roi, 
non seulement à travers les musées de Paris et 
de province, mais les musées et les palais du - 
monde entier, les édifices publics, Les hôtels de 
ville, les cours de justice, les églises mêmes ou 
les convents; et enfin les châteaux et les collec- 
tions particulières ?... Evidemment, dans cette 
masse et cette multitude un triage s'impose. Tout 
n'est pas d’égale valeur d'art, ou d'égal intérêt 
documentaire, tant s'en faut, Parmi les portraits 
urement officiels, il faut rejeter non seulement 
es copies, mais les copies de copies, pour retenir 
uniquement les originaux exécutés d'après ne- 
ture, ju ceux qui ctfrent quelque sinsularité his- 
torque ou archéoloïrique, — en d'autres termes 
les seules images révélatrices. Une iconowraphie 
du grand Roi, ainsi conçue, reste à faire. J'ose 
dire qu'à cet égard d'importantes découvertes
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sont à prévair, ne fût-ce que dans les grenier: et 
les caphernaims de nos musées, où S'entassent 
sous la poussière et achèvent de se détériorer 
une foule de toiles dédaignées sous prétexte | 
qu'elles n’ont aucune-valeur esthétique, qu'elles 
sont l'œuvre d'un peintre obscur ou anonyine, 
Mais si ces meuvaises peintures me livrent un: 
aspect nouveau de la physionomie royale, un 
détail de costume inédit, la moindre bribe de 
couleur locale? C’est pourquoi je déplore qu'à 
côté de nos musées d’art. proprement dits,:on 
n'ait pas songé à créer des annexes qui seraient 
des musées documentaires, où l’on sauverait in- 
distinctement tout ce qui appartient au passé, — . 
tout vieux débris uel qu À soit, mème s'il est 
dépourvu, pour MA les conservateurs, de tout 
intérêt et de toute signification. Soyons sûrs qu'un 
sour ou l’autre il aura un sens pour quelqu'un, 
qu'il apprendra ou dira quelque chose à des yeux: 

e poète ou d'historien. Lo eee 
éunmoins, bien que l'iconographie générale 

de Louis XIV soit encore extrêmement incom- 
plète, l'abondance. de ses portraits est telle que 
nous croyons n'avoir plus rien à apprendre sur 
s8 figure, à n'importe quel age de sa vie. Pour 
moi, je n'ai retenu, parini toutes ces effigies, 
ue celles qui m'ont paru vraiment caractéris- . 

tiques. Quand on en à vu un grand nombre, l'œil 
exercé découvre sans peine la conie exéentée 
mécuniquement, le poncif, la ficriture fantaisiste, 
ou au contraire le dessin original, le détail sup 
gestif et véridique. Peu à peu, ces empreintes : 
successives d'un même visage finissent par se 
su perposer ct par se fondre comme celles d'une 
pellicule cinématographique, et, de tout cet amas | 

. d'images, une forme vivante se lève, qui s'anime,
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qui marche, qui évolue et qui, par degrés, change 
‘aspect devant vous. . . E 

.. Ainsi ai-je procédé pour la figure de Louis XIV - 
Cette figure de Roi, la voici, en ses principal 
métamorphoses, — telle qu'elle s’est ébauché 
pour moi, au cours d'une longue et vaste enquêt 
et telle que, finalement, je l'ai vue se dégage 
sous mes yeux; devant les in-folios du Cabine 

.. des Estampes, dans cette beile galerie construite 
- … et décorée par son parrain, l'Emirentissime car- 

dinai Giulio Mszarini… 

. æ 
* © 

I apparatt d’abord sous [es traits d’un gros 
mermot joufflu, à l'air quelque peu endormi, les 

‘ cheveux d’un hlond presque châtain, avec des 
yeux noisette et des paupières bridées, un petit : 
nez blotti entre de grosses joues et dont on s'é- 
tonne qu’il ait pu devenir si grand, les pommettes 
saillantes, les Ièvres charnues, l’inférieure légè- 
rement proéminente. On serait tenté de dire tout 
de suite qu’il ressemble à tous les bambins du 
monde, si l'on ne saisissait, dans ce petit visage, 
des signes d’hérédité manifeste : de toute €vi- 
dence, il rappélle son père au mème âge. Ce sont 
les mêmes lèvres épaisses et les mêmes yeux, à 
mois que ce ne soient les lèvres, les yeux et les 

-sheveux de sa mère. De celle-ci, il a surtout la 
carrure des joues et la forte saillie des. porv- 
mettes. On sent que ce marmot, assez quelconque. 

. «u premier abord, à pourtant de la race. 
. Comme il a été portraituré dès le meillot or. 
pour ainsi dire, dès sa venue en ce moude, on 
conçoit que cette première physionomie puérile
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se soit assez notablement modifiée pour les peine 
- tres, en l’espace de dix ans. Au musée de Ver- 

sailles, il ÿ à une toile anonyme qui le représente 
à [a mumelle, paquet informe, poupon emmail- 
loité et déjà -aflublé du grand cordon du Saint- 
Esprit, (tenu sur les genoux de sa nourrice qui 
lui donne le sein, Plus loin, un buste également 
anonyine placé sur une cheminée, dans la salle 
des Gardes de la Reine, nous le montre, à l’âge 
de quatre ou cinq ans, revêtu d’une petite eui- 
rasse à l'antique, l'air doux et naïf, avec ses gros 
‘yeux et ses cheveux bouclés. Le charme de cette 
œuvre si gracieuse consiste surtout dans le con- 
traste entre le harais viril et le visage enfantin 
du petit Roi. Elle fait songer aux petits lutteura 

.et aux petits Eros de la sculpture hellénistique. 
Elle est symbolique et, en quelque sorie, annon- 
ciatrice de l'avenir. Dans cet enfant royal encore : 

.empâté de’ la graisse du premier âge, on pressent 
le profil du héros futur, ou devine la silhouctte . 
martiale de celui qui voulut étre l'Empereur des 
Francs, Francorum [mperator, comme disaient 
les inscriptions du début de son règne:  _ : 

. Un autre portrait, qui se trouve à Madrid, au 
musée du Prado, et qui doit être l’œuvre d'un. 
des Beaubrun, nous le représente plus jeune, — 
entre deux et trois ans. C'est un marmot coiffé : : 
d'un bonnet plat, la bavette sous le menton, en. 
jupe très longue, qui descend jusqu'au bout de 

ses pieds. menus, le tout recouvert d’un ample . 
- tablier presque aussi long que sa robe : il a l'air 

. d'un pelit bourgeois du \larais ou de la place 
. Maubert. Ce qui ne l'empêche pas d'avoir le cor- 
don du Saint-Esprit-en sautoir et.de tenir sa pe- ” 
tite main sur une couronne royale, que supportent . 
une console et un coussin de velours. Sant le 

- : : Fes . ouate 3
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cordon, c’est la tenue d'intérienr dans tonte sa 
simiplicité, — c'est le portrait de famille destiné 
aux-purents de Madrid. Sans doute, Anne d'Au- 
triche était toute glorieuse de montrer à son frère 
Philippe'IV, le roi à la nombreuse progéniture, 
que fa Maison de France, elle aussi, avait un 
héritier. Au musée de Blois, dans une toile de 

même style, l'Enfant royal a un peu grandi, mais 
est plus maguifique et son appareil a quelque 

chose de plus belliqueux. La cravate au cou, il 
étale un jabot de dentelles et un chou de rubans 
rouxes sur un justäucorps brodé et une jupe trai- 

“nante..Il a la cuirasse aux fluncs, l'épée au côté, 
et, d'un air gauche, il s'appuie sur une mignonne 
‘pique à bout vermeil. Au demeurant, un joli petit 
garçon aux cheveux chätein clair, la bouche 
-forle, les yeux en amande, avec des pupilles d’un 
gris mauve. (Notons lu couleur déjà c angeante 
ët pour ainsi dire insaisissable de ses yeux.) Mal- . 
gré l'attirail guerrier, il a toujours sdn air très . 
doux, très pacifique, son allure de gros marmot. 
semnolent. Mais on tient à prouver au monde 
qu'il est le futur souverain d’une monarchie mi- 

_“Hiaire. Dot Lo nas , 
‘On tient aussi à rappeler aux bonnes gens üe . 

- France et surtout aux dévots-qu'il est le descen- 
dant de Saint Louis et le fils aîné de l'Eglise. 
C’est pourquoi, dans les images populaires, alors 

“ gépandues à travers tout le royaume, on le voit 
_ présenté à la Sainte Vierge par sa mère « la bonne 
reine Anne » et flanqué de son frère, le jeune 
duc d'Anjon. Cetie Sainte Vierge, c’est Notre- 
Dume-de-Paris en personne, assise sur un nuage 
et tenant sur son bras le petit Jésus. Agenouillé 
duux son manteau royal, qui a l'air d'une robe de 
nuit, le jeune Prince, les muins jointeset les yeux
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- baissds, recoit des mains de l'Enfant Jésus lui- 
. même la couronne de France, et; dans cette aîti- 
.tude modeste et recueillie, il a l'air d’un petit 
garçon très sage et très pieux qui fit sa première 
communion. on : 

- Cette imagerie béate est sans doute fort édi- 
fiante. Mais [a vérituble figure du Roi, pour cette 

, période limbique, c’est. probablement fe portrait 
du Prado, envoyé à son oncle Philippe : le grus 
marmot en bavette et en bonuet plat qui a l'air 
si consterné de la pose qu’on lui fait prendre, 
avec son cordon bleu, devant ce coussin chsrgé 
d'une couronne. Certes, il n’a rien de ce qui 
s'appelle un enfant éveillé, On le croirait même 
tout à fait sot. Bien fin serait celui qui le devi-. 
nerait sous ces apparences un peu lourdes, En 
attendant, une eau dormante, une âme qui 
sommeille et qui se recueille longuement pour 
l'avenir, mais qui a déjà pour support uxe 
nature vigoureuse et largement étoflée. 

à oo 
6 8. . 

Le voici maintenant aux environs de la qua- 
torzième année. Lee . 

On dirait qu’il n’a pas connu l’âge ingrat. Eu 
tout cas, c’est un fort bel adolescent. quo nous 

_ met sous les yeux une.autre toile du Prado 
signée de Nocret. Le front candide est à demi 

. caché par les boucles d'une perruque, dont les 
anneaux se répandent sur un superbe col de 

. dentelles. Le pourpoint surbrodé et chamarré . 
d'or, a des manches fendues qui s'ouvrent sur 
celles d'une chemisette. bouffante uouée à la 
nsissance da l'avänt-bras par un rubun couleur
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de feu. Dans un tort gant à crispin, le jeune Roi 

tient le bâton de commandement: Il porte la 

cuirasse sur une casaque de buffle qui descend” 

jusqu'à mi-cuisse; mais cette carapace belli- 

queuse disparait. presque sous les nœuds de 

rubans qui surchargent son épaule et sous l'é- 

therpe de soie blanche qui lui barre la poitrine. 

. On est tout surpris de voir, sur ce buste 

- guerrier, une tête presque féminine, à Fexpres- 

‘ gion naïve-et modeste. L'affinement de la race 

y-est beaucoup plus marqué que dans les por- 

traits. de l'enfance. C’est un visage très fin 

d'edolescent aristocratique. Les pommettes rondes 

et les joues pleines rappellent toujours le visage 

- ‘maternel. Mais l'ovale allongé’ du menton se 

. prolonge en quelque sorte par la longueur du 

.nez, qui est déjà celui de l’âge viril. Les lèvres 

un peu épaisses comme celles de Louis XII et 

d'Anne d'Autriche, des lèvres rouges et sen-. 
-. suelles, éclatent dans un teint limpide, le teint 

de roses et de lys célébré par les poètes d'alors. 

Pas traces de petite vérole en ce portrait évi- 

demment embeili: car on sait que, vers ses 
dix ans, le Roi fut atteint de cette redoutable 

meladie, tellement commune alors, que peu de 
personnes y échappaient. Néanmoins, s'il 

"perdit «la fleur de son teint », comme dit Mr de 
fotteville, — une fraicheur de peau comparable 

à celle des carnations féminines les plus déli- 
“ cates, — il ne semble pas qu’il en ait été siarqué 

°. très profondément. Il: fallait sans doute y. r=- 
garder de ‘près pour s'en apercevoir. Ici, le 

peintre en.a évité jusqu’au soupçon. Ce qui 
frappe -surtout, c'est la douceur extrème du re- 
gard, des yeux de velours qui glissent ianguis- : 
samment ontre des paupières bridées et remontées
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légèrement verslestempes. L'intelligence, comme 
‘ la volonté, est assoupie dans ce be adolescent, qui semble fait uniquement pour l'amour et pour 

la volupté. On trouverait même que l'expression 
douce de ses yeux a quelque chose d'un peu : 
trop naïf, si la finesse du nez, — un nez fendu 

et flaireur, — tombant sur des lèvres serrées et : 
sur une bouche close, ne décelait déjà le renard 
subtil et taciturne qu'il sera plus tard. : - 

C'est le portrait du beau cousin offert, non . 
sans intention, à la.cousine de Madrid. Il est . 
prouvé, en effet, que, de honne heure, dès l’an- 

‘née 1646, — le Dauphin de France n'avait que 
huit ans, — Anne d'Autriche et Mazarin .son- 
gèrent à le marier à l’Infante Marie-Thérèse, 
elle-ci également y. pensa, dès qu'elle rôêva 

d'un mari. On nous raconte que, dès ce moment, 
elle se considéra comme fiancée à son cousin 
de Paris. Peut-être que cette toile de Nocret eut _- 
uelque influence sur les idées de cette petite 

fente laideronne et bougonne, qui, après bien : 
des pourparlers, des avances et des reculs, finit . 
par devenir Reine de France et de Navarre. En 
tout cas, on aimerait croire qu’en traversant : 
les salons de l'Alcazar ou du -Retiro, elle s’ar- 

. rêtait quelquefois, mystérieuseñnent, devant.le .. 
portrait de ce cousin inconnu, ce jeune verrier . 
cuirassé et empanaché, qui avait l’ 
rUbin.. 

. m cie Péitiesss LS 
Tu OK x . ni 

-Queïques années après, cette physionomie un : 
peu molle s’est singulièrement virilisée. Certes, - - : 

air d'un ché- Le 

e jeune homme, en Louis XIV, ne révèle encore 
que très imparfaitement ce que sera le Roi. Mais:
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rien qu’à Île regarder, on pressent déjà le mattre, 

‘ l'homme. de commandement qui, né doux et 
débonnaire, deviendre dur, presque brutal, par 
principe et pur devoir. . ‘ 

Il y a, au musée d’Aix-en-Provence, un buste 
de premier ordre, qu'on attribue (naturellement 
à Puget et qui est censé représenter Louis XI 
à l’âge de dix-huit ou vingt ans. Les deux attri-- 

. butions sont fausses. En tout cas, pour ce qui 
est de Puget, de bonnes autorités locales se font 

.-fortes de démontrer que ce buste n'est pas de 
Puget. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne repré- 
sente pas Louis XIV. Rien de commun entre le 
profil que nous venons de décrire et celui du 

Jeune Romain à perruque ov à chevelure courte 
que nous montre le buste d'Aix. Encore est-ce 
bien un Romain, que le sculpteur inconnu a 
eu l'intention de figurer? Ce serait plutôt un 
Gaulois, — un Gaulois du Midi provençal ou 

- pyrénéen. Avec ses lèvres rainces, son nez carré 
. et même un peu court, il semble exnctement le 

. contraire de Louis XIV. Âleis c’est surtout l'en- 
semble. de la physionomie qui ne rappelle en 
rien la physionomie royale. {l paraît que ce: 
buste, feçonné pour occuper une niche, était 

. destiné à décorer un édifice public, probable- . 
“ment l'Hôtel de: Ville. S'il en est ainsi et si 
l'artiste a eu l'intention de figurer Louis XIV, 

il faut avouer qu’il s’agit d'une effigie purement 
symbolique. Cet Imperator, revêtu de ia cuirasse 
et du paludementum, ce: jeune soldat robuste 
et musclé, au front rayonnant de génie, c'est le 

e France d'alors, telle que les Français se phi. 
‘Saien{ à l'imoginer; fa nation -Conquérante, - À 

qui fisn bé résiste, parce qu'elle est la farec vois à l'intuilirencel UT ‘ 
\
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La réalité est autre. Le Louis XIV de la ving- 
ième année est bien un soldat, muis un soldut 

qui n'a encore rien de glorieux et qui se peuche 
auxieusement sur les dures réslités du métier 
militaire. Pour cette période de sa, vie, l'image 
qui paraît La plus proche de la vérité, c'est un. 
grand portrait en pied, qui aurait appartenu à 
Me de Montpensier, cousine du Roi, et qui est 
actuellement la propriété de S. A. R. Me le duc 
de Vendôme, à l'extrême obligeance de qui je 
suis redevable d’avoir pu l’étudier en détail, 
dans sa villa de Neuilly. Ge portrait est assuré- 
mentle plus réaliste que l'on connaisse jusqu'ici, 
à tout le moins un des plus originaux ei des plus 
caractéristiques. Quel en est l’auteur ? Le grand 
nom de Mignard est prononcé, comme toujours. 
U vout mieux confesser l’incertitude”"où l'on est : 

sur ce point et se borner à dire que ceite toile 
de tout premier ordre comme œuvre d'art pos- 
sède une valeur documentaire encore supérieure. 

Le Roi est [à en tenue de combat : grandes . 
bottes à entonnoir, poudreuses et souillées par. 

“le boue des tranchées, casaque de cuir comme 
les Poilus de 1914, culotte rouge à galons d’or, : 
le bâton de commandement à la main. Le pour- 
‘point de dessous est en velours jaune très simple. 
Rien n'égaie ce costume plutôt sévère que le 
cordon bleu en sautoir et un ruban incarnadin: 
noué autour du poignet, qui rappelle les montres 
-en bracelet d'aujourd'hui. Le premier détail qui, 
dans cette peinture, attire l'attentica, — et ce- 
qui en fait peut-être l'originalité la plus rere, 

.—- s'est que les stigmates de Ia petite vérole 
sont franchement indiqués sur ca visage d'un 
ponaairnifontifmésbrl gs léséreatanhsp Blanches 
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semoule qu’y laisse la terrible maladio. Les yeux : 
sont bruns, ou paraissent tels, les pommettes 
en saillie accentuent la rondeur du visage qui. 
semble plus ferme, coloré et fouetté par le grand 
air, la bouche grosse sous une imperceptible 
moustache en virgule. L'expression d'ensemble 
a quelque chose d'extraordinairement martial, 
voire même d’un peu brutal. Une sorte d'aus- 
térité militaire est répandue sur cette figure de 
chef. Les yeux, qui sirutent au loin, paraissent 
essombris, peut-être inquiets, du moins le re- 
gard est concentré sur un point invisible et la 

_ pensée qu'il reflète peut-être absorbée dans 
G'eique calcul angoïissent. Pour ce jeune homme 
en bottes crottées et au front soucieux, la guerre 

-n'est certainement pas un divertissement, un 
fournoi en dentelles. 

Rien ne justifie mieux que cette toile la des- 
_<ziption sommaire que voici, description tracée: 

‘par .un contemporain qui a pu voir le Roi de 
: 8es jeux etqui figure dans les œuvres apocryphes . 

de Bussy-Rabutin : « Îl est grand, les épaules 
un peu larges, la jambe belle; il danse bien; 
il est fort udroit à tous les exercices du corps; 
il a assez l'air et le port d'un monarque (ct Le 

‘assez est à remarquer : il prouve que le Roi 
n'acquit que par degrés la majesté royale, Nous -.. 
verrons -plus loin quel rôle la volonté a joué 
dans sa formation intérieure); — les cheveux 
presque noirs, marqué de petite vérole, les yeux. 
êrillants et doux, la bouche rouge; et, avec tout.” 
cela, t/ n’est assurément pas beau... 5 : 

. Certes le portrait de Neuilly n'est pas celui 
d'un Adonis.. Est-il plus vrai que les autres ? Je 
finis par en douter, lorsque je contemple le cé- 

: Ébre-buste &u Bernin, qui est fonjours au musée
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de Versnilles, dans le salon de Diane. Ce buste 
est sensiblement postérieur au portrait que je 
Jiens de décrire. Mais il vise à nous donner l'idée 
J'un Louis XIV jeune. C’est une œuvre de vir- 
tuosité italienne qui ne se pique nullement d'exac-. 
titude ni de chronologie, qui veut être avant tout- 
un morceau de bravoure et qui y réussit mer- 
veilleusement. J'y aperçois bien tout ce qui est 
dû à la fougue inspiratrice du sculpteur, mais jy 
distingue aussi les traits. essentiels et hérédi- 
taires d'une physionomie connue, les passions et 
les dons d'une âme souveraine, que l’histoire 
nous a racontée, ou qu’elle nous permet d'entre- : 
“voir. Le ‘ D ou ee 2 2 

Voici donc le masque carré et, — faut-il l’a-: 
vouer ? — rendu légèrement vulgaire, auquel . 
nous sommes déjà accoutumés. Voici les pom-. 
mettes rondes, la moustache virgulaire, les lèvres 

| épaisses. Maïs voici, en même temps, bien autre 
ca ose. Ce buste est le plus étonnant, sinon le 
plus beau, que l'on puisse voir de Louis XIV : il ‘ | 
exprime avec une intensité prodigieuse l’âme et 
la nature du Roi à vingt ans. D'abord, ce que. 

._ j'appellerai sa face de volupté : il.est débordant 
de sève, plein de vie et de passion. Les paupières ::. 
‘sont fiévreuses, marquées d’un pli accusateur, 
les narines palpitent, l'orbite des yeux est touché 
do meurtrissures, les muscles du visage sont : 
tendus et toute la face semble trahir une fatigue . 
‘et comme un:sccablement d'amour, un désir 
‘inassouvi : c’est l'amant juvénile de La Vallière, : 

-.un. Don Juan ravagé de luxure et. assoiffé de: 
jouissance... Mais regardez-le maintenant de pro- 

fil. Métamorphose soudaine : la première impres- . 
sion est qu'il ressemble étrangement à Bons- .” 
parte, le Corse brûlé d’ambition, le jeune général : 

ire ia
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d'Arcole et de Lodi. Quoi d'étonnant que le ber- 
nin, cet italien, ait saisi ou deviné tout de suite 
ce qu'il y avait decésarien en Louis XIV? En tout 

” cas, ce jeune chef de vingt ans évoque, un ins- 
tant, le profil impérieux de l'autre César: les. 

|: joues creuses sous la rondeur des pommettes, la 
proéminence volontaire du menton, Île nez en bec 

_ d’aigle, lesaillie de l’arcade sourcillière, des yeux 
- perçants, levés haut et qui voient loin, — l'air 

d’un oiseäu de proie qui prend le vent. Après la 
face de volupté, on voit se lever la face de 
gloire... . Fi 

Encore une fois, c'est Ià une image trop évi- 
demment idéalisée, mais qui n’est point men- 
teuse(). On y voit seulement soulignés, avec une 
exugération en quelque sorte romantique, des 
traits qui seront bientôt, qui sont déjà ceux de 
l'âme et du visage royal. Le vrai Louis XIV était 
bien trop sur la réserve pour se trahir avec cette 
emphase et cette violence méridionales. Lejeune 

. soùverain, qui attend son heure, qui guette le 
moment précis de son entrée en scène, et qui, 
jusque là, se dérobe, cache le plus intime de sa 
pensée, — avec. quelle justesse, quelle pénétra- 
tion, il a été traduit par Lebrun, dans un petit 
pastel, qui se trouve actuellement au musée du 

. Louvret ©  -. CE 
Profil singulier, presque grec, le nez et le front 

d’une seule ligne à peu près droite, — un profil 
qui évoque aussitôt celui de son frère, de « Mon- 

- sieur », tel qu’il nous appsreît dans un portrait 

(5) 1! Ya, au musée de Toulouse, un admirable buste do . 
Louis XIV, par le seulgteur toulousain Marco Arcis, — œuvre 

‘ aus rroneiles aves quaique ehoss ds plus pSnllats, 2aile da Vote | 
in, 
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des plus troublants, conservé à Neuilly, dans la collection de Mer le duc de Vendôme. Sous un nez extraordinairement long et mince, d’une su- prême élégance, se gonfle une bouche empour- prée et churnue à peine ombrée par le fil ténu d'une moustache invisible, Les yeux à fleur de tête ont un étrange regard, avec leur iris d'un gris muuve, leur pupille presque noire. La peau est fine. Pes la moindre trace de petite vérole, C'est le teint classique « fait de lys et de roses ». Les norines, la bouche et les yeux composent une expression de volupté, de sensualité presque cruelle, mais qui est immédiatement ennoblie . par la finesse aristocratique du nez et per l’acuité du regard dominateur, adoucie enfin par la bon- ‘ homie des joues pleines et de: la figure un peu ronde et massive. ; | Rien de plus complexe que ce visage de jeune komme : les pires instincts y sont inscrits à côté des meilleurs et des plus nobles. On y sent on ne sait quoi de secret, de retranché, de redoutable et, en même temps, de calculateur. Quels ordres vont-ils sortir de cette bouche voluptueuse, quelles pensées de ce front &mbigu, à demi voilé sous les boucles de la perruque? C'est toujours l'eau dormante, mais pleine de menaces ou de prestiges, comme une more ténébreuse, ou comme un iac, où va resplendir la féerie d'une illumina- fion ou d’un feu d'artifice. 
Re 

- . | . Ms | Lo 
L'homme fait, sur qui s'appuient toujours de ci grends espoirs, oppose à la curiosité un visage 

de plus en plus sérieux.et fermé,  , 
Mn dirait qu’ menure qu'il 59 perlectinn: ne a LCEXEZA
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.s2 valeur exceptionnelle de ce politique, la ri- 
chesse et l'universalité de ses dons, — c'est assu- 
‘rément cet admirable buste de Coysevos. qui est 
nlncé, sujourd'hui, sur la cheminée de l'OGil-de- 
œuf, entre deux candélabres formés de fleurs de 

* lys naturelles. On s'étonne et‘on s'indigne de ce 
que ce chef-d'œuvre inestimable soit, maintenant 
encore, à peu près inconnu, — en tout cus, qu'il 
ne soit point apprécié et admiré conime il le mé- 
rite. 11 a fallu que les conservateurs du musée 

a, Pierre de Nolhac et André: 
Pératé, l'allassent: découvrir dans un cabinet 

. noir, où il gisait sans gloire purmi d'obscurs dé- 
bris. Même à présent, dans cette 2ntichambre 

.… assez sombre de l'OŒEil-de-Bœuf, il n’a pas la place 
: qui lui convient : le mieux serait sans doute de 
l'installer dans le Salon de la Guerre où dans 
:le Salon de la. Paix, à l'extrémité de cette mer- 
veilleuse perspective que forme la Galerie des 
Glaces. | Lo : oc e  . 

: Cette œuvre extraordinaire est datée de 1681, 
: …— l'époque triomphale du règne. Louis XIV'avait . 
alors quarante-trois ans. Il est représenté là dans 

° toute sa majesté olympienne, dans sa beauté ro- 
buste, toujours un peu engorgée de chair, mais 
transfigurée par l'éclair de la pensée, ennoblie 
par la largeur rayonnante du front. Je ne connais 
pas de traduction p'astique plus complète, plus 
parfaite de l’idée mème de la Royauté, conçue. 
comme une irradiation perpétuelle de puissance, 

d'intelligence, de beauté et de bonté. Et je ne 
. m'explique pas la disgrâce -scandaleuse qui 
: frappe, encore aujourd'hui, cette œuvre hors de 

air, comme celle qui frappe la personne du Roi 
lui-même. [Il est- honteux de voir nos salons : 
kourgeois et même s#ristocratiquer enco ‘
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+. &2r nne Statunire du .xvure siècle touiours da 

-__ ème, les éternels bustes de Marie-Antoinette, 
ou d'une Mrs de Pompadour, ou- d’une ire du 
Barry, alors qu'on affecte d'ignorer ce chef- 
d'œuvre, qui est le visage même de la France à 
l'époque la plus radieuse de son histoire. Ce buste 
de Coysevox devrait être reproduit et répandu à 
des milliers d'exemplaires. LU 

oh 
*%. 

Enfn, voici la vieillesse, le décadence physique 
et mc.ule, l'accoutumance aux revers et aux dé- 
sastres, comme aux leutes destructions de la fin, 
Néanmoins, le Roi tient bon. Il ne s’avouere 
jamais vaincu. Il se laisse toujours peindre en 
soldat, ou-plutôt en généralissime, la cuirasse et 
la casaque au dos, le bâton de commandement 
au poing. Mais sa bouche édentée s'est flétrie, 
ses joues pendent,-en poches flasques, de chaque 
côté de son menton glabre : il rappelle étonnam- 
ment le profil de Louis-Philippe. Il semble 
même quil. ait pris alors un commencement 
d'embonpoint, lui si svelte jusque Ià, si aisé: 
‘dans ses mouvements. oo | 

Un des cortons figurant à cette exposition ré- 
| trospective, dont il était question tout à l'heure, 

nous le montre probablement tel qu’il était en. 
ces dernières années, avec une sincérité à peine 
tempérée par le souci du nécessaire embellisse- 
mént officiel. Le sujet de cette composition, c'est . 
le mariage du duc de Bourgogne L'auguste 
grand-père du marié est Ià au premier rang, face. 
enluminée de gentilhomme campagnard et même 
do fermier normend, ventre doré ot dindonnant
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sous les chamarres de son bel ha hit, Vicibiomet 

Je Roi est alourdi par l'abus de la nourriture, son 
visage s’est congestionné. Les chasses presque 
continuelles, les promenades quotidiennes st les 

courses au grand air lui ont fait un teint chaud 
et émerillonné. A côté de lui, Madame, en grand 

‘habit de cour, est certainement la personne ls 
plus royale de l'assistance. Rengorgée dans sa 
morgue de princesse allemande, elle a, si F'on 
eut dire, de sa dignité plein-les narines et, du 

haut de sa jupe à ramages, elle a l'air de regarder 
comme du fumier tout ce qui l'entoure. 

Ce Louis XIV, presque rustique, comme il dif- 
fère, au premier abord, du majestueux monazque 
en grand manteau de sacre, que Rigaud peignit 

à peu près vers cette époque! Et pourtant c'est 

bien le même homme : la bouche rentrée, les - 

joues tombantes, la taille épaissie, qu’on de- 
vine plutôt qu'on ne le voit sous les lourdes dra- 
peries du manteau fleurdelysé, le teint vif du . 

-_ chasseur légèrement adouci par le pinceau flat- 
‘teur de l'artiste. Néanmoins, dans ce portrait de 

” grand style, il y a quelque chose qui ne se trouve 
point dans l'instantané décrit plus haut. Le visage 
_veut être aimable et même souriant, mais les plis 
tombants des lèvres et du nez, le regard voilé, . 

presque douloureux, disent les amertumes et les 
déceptions d'une longue vie et d’un long règne. 

. C'est le désenchantement suprême: Malgré tout, 
Le Roi de France entend tenir bon jusqu'au bout . 
En dépit des deuils et des défaites, il veut sau- 

ver la face. Ce vieillard reste droit et élégant 
comme un jeune homme. De quel air noble et 

- désinvolte il se campe devant nous, le poing sur 
le honche, tendant sa jambe leste de danseur, : 
comme s’il allait s'élancer pour un passc-pied on



LOUIS x1Y r 

pour une courante! Un Roi n'a pus ie droit : 
d’être triste. Il est celui qui donne de la joie, le : 
maître des plaisirs, des jeux et des ris. 

On l’eimera mieux peut-être sous un outre as- 
pect, un aspect à la fois plus intime et plus émou- 
vant, sur lequel je voudrais arrêter finalement 
le lecteur : c'est celui du vieux roi qui résiste à 
la coslition de toute l’Europe, du vieux maeri de 

. Mme de Maïintenon, — visage exsangue à la peau 
râpeuse et à la barbe mal faite, tel que l’a mo- 
delé Antoine Benoist dans une cire impitoyable, 
les yeux comme voilés d’une buée, Îles Fèvres 
livides, littéralement à bout de sang, ayant été 
saigné aux quatre veines par des pédants sinis- 
res, mais gardant toujours son port de tête et sa 
mine hautaine, — le podagre qui ne peut plus 
marcher qu'appuyé sur une canne ou sur des b&- 
quilles, dont les pieds douloureux et déformés sa 
cachent dans de grosses pantoufles de drap, et 
ui a dû renoncer à l'exercice du cheval, pour se 
aire traîner dans une petite voiture, comme un 
infirme. Tel il nous apparaît dans une toile obs- 
cure, accrochée, au musée de Fontainebleau, à. 
l'entrée des appartements de Nepcléon. Mais 
quelle dignité encore dans cette ruine vivante et, 
si l'on peut dire, quelle volonté de puissance! 

‘’Enfoncé sous la capote doublée de rouge d’une 
calêche basse à quatre chevaux, le chapeau à. 
plumes sur la tête, le royal vieiïiard redresse se 
taille sous le cordon bleu et la plaque du Saint- 
Esprit. En gants blancs, il tient les rênes de cuir 

écarlate et conduit lui-même. Sur le devant du 
léger véhicule, un petit siège également drapé 
de rouge, où s’assied un cocher adolescent, quand . 
le Roi souffre trop de le goutte pour prendre les 

guides. En tête, sur le cheval de volée, un jeune 

& .
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iqueur de quinze ans, — et l'on part à travers 
es halliers de Fontainebleau ou de Marly, ot, 
daus la solitude, la pénombre.et les vivifiantes 
odeurs forestières, on oublie comme on peut 
les bomhardements et les batailles, toutes les 
angoisses présentes. ° ° 

Oue nous voilà loin du Pieu solaire d'autre- 
‘fois, du bel Apollon lançant à toute bride les che- | 
vaux célestes par les portes de l'aurore ouvertes 
à deux battants! Mais, encore une fois, quelle . 
noblesse en ce vieil homme ganté de blanc,.et 
ui conserve une si fière prestance sous la capote 
e sa petite voiture! C’est l’imnge symbolique de 

cette fin de règne. La France peut-être bien ma- 
Eaus alors : le Roi conduit toujours



‘T4 QUI NON RISERE PARENTES » 

Le fils de Lonis:XJII et d'Anne d'Autriche fat 
un prince sérieux, grave et même « austère », 
selon l'expression de certains de ses contem- 
porains, expression qui nous étonne, parce que, 
dabitués aux calomnies des pars hlétaires, aux. 
déclamations des historiens du dernier siècle, 
nous nous représentons la “ve de Louis XIV ::. 
comme une débauche continuelle. La légende. : . 
ne le voit que dans les bras d'une La Vallière 
ou d’une Montespan. En réalité, ce fut le plus . 
réglé et le plus sérieux des hommes. Avec cela, 
il avait de l’aménité, de la bonne grâce et'même . 

de la grâce, une politesse suprème, une aisancé® 
et une distinction parfaites de manières. Peut- 

Cela vint, en grande partie, de sa-première édu- 
cation. Nuls visages riants, nüls veux amis ne 

pe . - - se penchèrent sur son“berceau. Ses premières 
ennées furent tristes’et délaissées. C'est l'enfant 
malheureux; dont parle Virgile, à qui ses parents 

- n'ont point souri. 

. être le seul don du sourire lui aurat-il manqué.
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Son.père et sa mère se détestaient, ou, tout 
au moins, étaient désunis et. vivaient séparés : 
chose affreuse pour un enfant qui viat au 
monde de sentir tout de suite Ja haine, — Îa 
haine installée au foyer, plus vivante que sa 
petite vie chétive, — d'être jeté, en naissant, 
dans une atmosphère de disputes et de colères, 

. où il est comme un pauvre oiselet emporté et 
balayé par l'orage. Lorsque sa mère eut ce 

: premier né, le 5 septembre 1638, après vingt- 
eux ans de mariage et de stérilité, la nation 

cria au prodige. Pour obtenir entre les deux 
conjoints un rapprochement qui pût justifier 

‘cette naissance, il avait fallu une véritable cons- 
iration, où entrèrent des religieuses, des moines, 

e confesseur et l’amie du Roi. Enfin, ii naquit! 
- I] fut l'enfant du miracle, vrai présent de Dieu 
à la Maison de France. C’est pourquoi on l’ap- 
pela Louis-Dieudonné. Et lorsque, plus tard, 
er reconnaissance, Anne d'Autriche fit cons- 
ruire cette belle église du Val-de-Grâce, toute 
brodée de guirlandes et de fleurs de lys, avec 
ses vases flamboyants, ses staiues: aériennes, 
son dôme blanc et mauve doré par le soleil le- 

. vant, — « le dôme oriental du sombre Val-de- 
Grâce », comme dit Victor Hugo, — l'inscription 
mise au fronton du portail : JESU NASCENTI 
VIRGINIQUE MATRI, à Jésus naissant et à la: 

© Vierge mère, — cette pieuse inscription. dut 
paraître aux contemporains une ironie abgmi- 
nable. : . . | tr 

En tout cas, le père, malade et déjà moribond, : 
regarda à peine l'enfant nouveau-né. Pourtant, 
on nous assure qu'il fut flatté d’avoir un rejeton 

-et qu'il en mantfesta une réelle joie. Peut-être. 
. que des doutes outrageants pour Anne d'Au- 

ee
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triche empoisonnèrent ce bonheur paternel. 
Quelque temps avant sa mort, comme on lui 
apportait son fils sur son lit, il demanda au etit 
garçon : « Comment t'appelles-tu? — Louis XIV! 
répondit étourdiment le jeune Dieudonné, sans 
doute stylé par son entourage. — Pas encorel 
soupira le oi. » Et le moribond se détourna 
avec amertume. Louis XIII était-il le vrai père 
de cet enfant? On a voulu le contester, faire de 
cette naissance uns énigme historique. Du vi- 
vant même d’Anne d'Autriche, des noms furent 
prononcés, des pamphlets circulèrent. Cela dura 
pendant tout le règne de Louis XIV. L'officine . 
enti-française de Pierre Marteau, à Cologne, mit 
en circulation un petit livre qui s’intitujait : 
« Les amours d'Anne d'Autriche avec Monsieur | 
le C. D. R. {le comte de la Rivière), le véritable 
père de Louis XIV aujourd'hui roi.de France; 
où l’on voit comment'on s’y prit pour donner 
wn héritier à la couronne », etc. Mais ce n’est 
qu'un plat roman, un ramassis d'ignobles colom- 

- aies, dont chaque ligne sue la fausseté. Mazarin, 
souvent soupçonné, est hors de cause. Il était 
retourné à Rome depuis deux ans, lorsque naquit 
Louis-Dicudonné. Quoi qu'il en soit, pour qui- 
onque 8 comparé avec attention les portraits 
Ju père et du fils, il est certain que Louis XIV 
ressemble au moins autant à son père qu'à 8a 
mère. Mème au moral, l'hérédité, sur une foule 
de points, paraît évidente. | 

: Quant à la mère, il ‘est surabondamment 
rouvé qu’elle fut ravie d’avoir enfin un enfant. 

Éela se devine d'ailleurs. Désormais, le Roi ne pourrait plus la répudier, comme on l’en me- 
naçait, pour cause de stérilité. Et, quand le Roi 
Aourralf, on ne pourrait plus la renvoyer hon- .
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teusement en Espagne. Mais cet enfant « obtenu 
-par prières », que de larmes, de tribulations, de 

. supplications au ciel, de vœux et de pèlerinages, 
il lui avait coûtés! La Reine avait agenouillé sa 

- stérilité devant l'autel de toutes les Notres-Dsmes . 
‘de France, de Notre-Dame de Paris à Notre-Dame 
‘de Liesse et à Notre-Dame de Chartres. Lors- 

. qu’enfin elle devint: grosse, elle était encore 
- sous. le coup d'une scène affreuse qui avait eu 
lieu, l'été d'avant, le jour de l’Assomption, au 
couvent du Val-de-Grâce. Accusée par Richelieu 
de trahir la France au profit de son frère, le 
roi d'Espagne, Anne d'Autriche fut traitée en 
coupable, interrogée avec les religieuses qu’on 
supposait être ses complices. Le chancelier 
Séguier osa, dit-on, la fouiller comme une es- 
pionne.. Puis, deux Jjours'après ses couches, 

en apprit une défaite des armées françaises. 
Condé, battu devant Fon“arabie, avait été obligé 

. d'en lever le siège. Deux ans auparavant, ç’avait 
été la prise de Corbie. par les Espagnols, le 

. cardinal-Infant marchant sur Paris, la capitale 
. +terrorisée. On juge si une Reine espagnole, sus- 

* pecte, et sans doute à juste titre, d'intelligence 
. avec l'ennemi, pouvait avoir le cœur ‘bien gai 
-En ces conjonctures.. °° . . 

- Et puis enfin, au bout de quatre ans, Louis XIII 
mourut, après son ministre: Cette femme, dé- 
barrassée de ses deux ennemis et de ses deux 
surveillants les plus ‘redoutables, . devenue 
régente et. maîtresse absolue du royaume, se 
dédommages de la longue contrainte sentimen- 
tale où elle avait vécu. « Elle avait au souverain 
degré, dit le cardinal de Retz, la-coquetterie ds 
sa nation. » Elle avait surtout une longue soif 
d'emour. Cette Reine qui, jusque là, avait vécu
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à derai cloitrée, devint une amoureuse exaltée. 
N est hors de doute, en effet, qu'elle aima pas- 
sionnément Mazarin, ce be] lalien, ancien capi- 
tuine d'infanterie, devenu diplomate et prince 
de l'Église, que son mari lui-même, par testament, 
lui avait donné pour premier ministre. Ce fut 
l'amour furieux de la quarantaine, d'autant plus. 
urdent qu'il se cachait davantage. Car c'est une 
juslice à rendre aux deux amants que, dans 
leurs relations, toutes les convenances furent 
sauves et que leur discrétion fut parfaite. Sans 
la médisance et la cnlomnie toujours aux aguets, 
ou ne se serait douté de rien. La Reine eimait 
en Mazarin non seulement un amant qui lui 
avait juré une fidélité à toute épreuve, mais le. 
protecteur de son fils, celui qui défendait leur 

. trône et peut-être leur vie à tous deux. Guand 
on songe à tous les dangers qui environneient- 
cette veuve et ses deux enfants, peut-on lui ex 
vouloir de s'être tournée avec confiance vers un. 
cœur aimant et dévoué et d’avoir accepté son 
aide au milieu des pires circonstances ?... Encore 
une fois elle aimait ce bel étranger, de toute 
son âme. Ses nombreuses lettres en font foi. 
L'aimait-elle plus. que son fils? Cela est trop 
certain. Elle voulait l'avoir sans cesse à ses 
cétés. Elle l'avait installé près d'elle au Paluis- 
Rayel. Elle l’accablait de sa correspondance, 
aunnd il était absent. Entre temps, elle courait 
les églises et les couvents, faisant de dévotes 

- relraites en son cher Val-de-Grûce, car, à.la 
façon des Espagnoles, elle n'éprouvait aucune 
eing à mêler la galanterie avec la dévotion. L 

“Elle se parait, soignait ses: belles mains, dont 
elle était très vaine, cherchait, pour les faire 

valoir, es gents musqués ou les gant: d’ambre;
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les plus fins, que le Cardinal faisait venir d'Es- 
pagne fout exprès pour elle avec des oranges 

e Portugal. Quand les temps devenaient meil- 
leurs et que le buffet royal était mieux garni, 
elle s'offrait de petits dîners avec ses femmes, 
étant fort sensuelle et gourmande. Cette gour- 
mandise jointe à sa paresse la fit engraisser de 
bonne heure, Au temps de la Fronde, cet 
insolent de Retz nous dit qu'elle avait l'air : 
« d’une grosse Suissesse.». Ses traits s'étaient 
empâtés ot son teint trop chaud s'était brouillé. 
Mais elle avait toujours ses belles mains, — des 
mains « faites pour le plaisir des yeux, assure 
Me de Motteville, pour porter un sceptre et 
pour être admirées », — des mains devant les- 
quelles il fallait feindre l'extase, si l'on voulait 

. gagner sa faveur... : ee 

CE 
-# * 

… Loin de cette mère amoureuse et coquette, 
 Louis-Dieudonné croissait à l'abandon, avec son 
frère Philippe, plus jeune que lui de deux ans, 
de complexion plus délicate, mais aussi plus 
débile. Louis était incomparablement plus ro-. 

buste. Un annotateur anonyme des Mémoires de 
Brienne parus à Amsterdam chez Frédéric Ber- 
nard, en 4720, rapporte ce trait singulier :.« Il 
vint au monde avec ses dents, comme Hercule. . 

‘ On raïsonna fort sur cette circonstance, et l'on 
peut lire la lettre que le célèbre Grotius, qui 
était alors en France, écrivit sur cet événement 
à ses maîtres. » — C’est très probablement 
une légende faite après coup, pour expliquer 
non seulement l'appétit physique de ce. gros
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mangeur, mais. surtout son avidité de conqué- 
rant, Les psmphlétaires d'alors Le représentaient 
comme .un ogre qui mangeait ses voisins. En 
tout câs, ces dents précoces, nous le savons, 
étaient très mauvaises. Elles étaient néanmoins 
assez fortes pour mordre le sein de ses nourrices. 
Comme le jeune Gargantua, Louis XIV dévorait 
ses nourrices. [1 en usa près d’une dizaine. Que 
son tempérament ait été en rapport avec ce bel 
appétit, rien ne semble plus naturel. Le même 
annotateur de Brienne ajoute ceci : « Louis XIV 
parut avoir de bonne heure de l'attachement 
pour les dames. On assure qu'Anne d'Autriche 
fit tirer l’horoscope de ce Prince, lorsqu'il n'était 
encore ägé que de qustre ou cinq ans, et que. 
l'astrologue voulut voir Louis XIV dans le pur 
état de nature : après quoi il déclara le penchant : 
que ce Prince aurait à l'amour. On lui applique 
ce vers: « Mars ad opus Veneris, Martis ad arma 
Venus. C'est Mars -pour l’œuvre de Vénus.et 
c'est Vénus pour les armes de Mars. » 

Ce futur héros, qui montrait tous les signes 
extérieurs de l'héroïsme, sommeilla longtemps 

‘ dans une sorte de torpeur de l'intelligence. Il 
n'avait rien de la vivacité de son frère Philippe, : 
qui, par sa pétulance et ses gentillesses, faisait la 
joie de sa mère et des femmes de son entourage. 

e petit Monsieur, comme on l'appelait, était : 
leur idole, tandis que l'air endormi du Dauphin 
les éloignait de lui et ne leur annonçait rien de 

-bon. Primi Visconti nous dit la chose sans am- 
bages : « Lorsque le Roi était enfant, les Fran- 
çats le regardaient comme un idiot, et, comme 
ils n’ont de bonne. opinion que des enfants qui 
ont de ja vivacité, ils croyaient que Monsieur 
réussirait mieux... » (est l’éternelle errenr des
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parents et des pédagogues. Ils jugent mal. Iiscon- 
fondent l'intelligerice avec le mimétisme, le don . 
d’assimilation, la ruse ou J'habileté pratique. Leurs 
brillants élèves sont, en gsénéral, des fruits secs. 
Ces coureurs, levés de si grand matin, sont four- 
bus à la première étape. Les autres, les vrais 
maîtres, les vrais fils de Roi, ont besoin de se re- 
cueillir plus longtemps. Comme aux grands ani- 
MmaAUX, if leur faut une lente gestation. Les gens 
du commun s'y trompent continuellement. Ils ne 
devinent jamais les fronts prédestinés à la cou- 
ronne. Flaubert disait qu'au premier abord, les 
grands chefs-d'œuvre ont l'air bête comme les 
grands paysages, les grandes œuvres de la na 
fure : il exagérait à peine. : | 

. Vers l'âge de huit ou neuf ans, Louis-Dieu 
donné commença à secouer cette espèce d’en- 

. gourdissement. Ms le duc de Vendôme possède, 
. parmi ses reliques de famille, ur portrait du pe- . 

tit Louis XIV à cet Age-là : c’est un charmant : 
enfant, supérieurement racé, — et qui, certes, 
n'a rien d'un « idiot ». De grands yeux tendres et 
-caressants, un sourire candide, l'air d'un bon 
petit garçon, qui paraît aussi sage qu'il est aris- 
tocratique et distingué. C’est suriout l'expression 
de bon enfant affectueux et tendre qui frappe 

. dans ce portrait. Quand son père fut à l'agonie, 
écrit le valet de chambre Dubois, l'huissier de 
garde lui demanda : — Monseigneur, si Dieu dis- 
osait du Roi votre ben papa, voudriez-vous être: 
oi à sa place pour répner? — Et tout de suite 

. l'enfant de pleurer et de répondre : « Non! je ne 
. le veux pes tre, et ne veux pas que mon bon 
pepe meure. Cer, s’il mourait, je me jetterais 
ans le fossé. à — Propos d'enfant morigéné et. 

. dont .ses gouvernentes ont. « fait la bouche »,
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Comme on disait alors. Néanmoins, la douceur du patit Dauphin est va sujet sur lequel ‘les contemporains ne tarissent pas. Lorsqu'il se pré- tra à sa première communion, le P. Paulin, son confesseur, écrivait au supérieur général des Jésuites, à Rome : « Il n'est point un agneau plus doux ni plus traitable que notre Roi. » Me de Mot- teville, qui ne l'a jamais aimé, admire, elle aussi, 8a douceur, sa patience, son aménité, lorsqu’à l'âge de neuf ans, il fut atteint de la petite vérole. « Îl parlait humainement à ceux qui le servaient, | il leur disait des choses spirituelles et cbligeantes et fut docile en tout ce que les médecins dési. rèrent de lui. » Nullement fier, nullement infatué de son rans. Comme les enfants privés de ten- ‘dresse, il reportait son affection sur les domes- tiques. Il embrassait La Porte, son valet de chambre : « Lorsqu'il voulait dormir, écrit celui-…. ci, t{ voulait que je misse ma téte sur son chevei auprés de la sienne. Et, s’il s'éveillait la nuit, il. se levait et venait se coucher avec moi, en sorte - ue, plusieurs fois, je l’ai reporté tout endormi ans son lit...» Ce 
Cette absence de morgue allait si loin qu'on s'en alarmait, surtout dans les milieux hostiles - au Cardinal. On prétendait que celui-ci le domes- - fiquait à dessein. En tout cas, on s’accordait à =. trouver que le Roi était trop humble, trop sou- - ‘mis, trop bon enfant, qu'il n'avait rien des sen- liments qui convenuient à sa dignité: Lui-même. racontait plus tard à Mae de Maintenon que, dans son enfaoce, il n'avait eu d'autre société que. celle des servantes des femmes de chambre de la Reine, « qui lui refusaient ls révérence », C'est . : sans doute en souvenir de cette humiliation que, devenu l’autocrate que l'on sait, il ne passait je-
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mais devant la moindre des chambrières sans 
soulever son chapeau. Me de Mainteror sjouts : 
« Sa compagnie ordinaire était la petite fille de in 
femme de chambre des femmes de chambre de la 
Reine. Il l'appelait la « Reine Marie » parce qu’ils 
jouaient ensemble à la Madame, lui faisait tou 
“jours faire le personnage de la Reine.et lui ser- 
vait de page ou de valet de pied, lui portait ta 
ueue, la roulait dans une chaise, ou portait le 
ambeau devant elle... » — La Porte, qui détes- 

tait le Cardinal, jugeait qu’on abusait de la bonté 
- du Roi et qu'on entretenait en lui une humilité 
‘indigne ‘de sa condition. Remerquant que, dans 

ses jeux, le Roi faisait toujours le valet, il résolut 
- de lui donner une leçon: Pour faire honte à son 
jeune maître, il s'installa dans son fauteuil et se 
couvrit devant lui. L'enfant s’en plaignit incon- 
tinent à la Reine. À quoi, La Porte de riposter: 
« Puisque le Roi fait mon métier, il est raison- 

:nable que je fasse le sien... » La scène étrange 
* que voilà! Cet homme, qui allait faire trembler 
‘l'Europe, qui sera bientôt un maître, comme on 
n'en vit jamais, se plaisant à être traité en infé- 
sieur! Cet orgueilleux recevant de son valet de 
chambre des leçons de dignité et de tenue royale! 

Et qu’on ne voie pas là un simple caprice pué- - 
zil, un amusement de jeune seigneur curieux de - 
‘s’encanailler un instant. En son fond primitif, . 
Louis-Dieudonné était réellement timide, — et 
tendre aussi, craignant de blesser, de s'affirmer 

trop aux dépens d'autrui. La Porte, le fidèle va- 
let de chambre, raconte, à ce sujet, une anecdote 
bien significative : « Un jour, à Compiègne, M. le 
Prince-entrant dans le cabinet du Roi pour aller 
.de 1à chez Son Eminence, le Roi se fève pour 

. le recevoir, et ils furent quelque temps tous deux
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suprès du feu, où le Roi se tenait, toujours dé- 
couvert... Je mn approchai de son précepteur et je 
lui dis qu’il le fallait faire couvrir, à quoi il ne 
répondit rien. J'en dis aütant au sous-gouverneur . 
qui n'eut pas plus de hardiesse. Je m'approchai 

e Sa Majesté et je lui dis tout bas de se cou- 
vrir : ce que M. le Prince ayant aperçu, il lui 
dit aussitôt : « Sire, La Porte a raison. Il faut- 
que Votre Majesté se couvre : c'est assez nous 
faire d'honneur, quand elle nous salue... » Et 
c'est le même enfant qui, quatre jours après la . 
mort de son père, au premier lit de justice qu'il 
tint au Parlement, voyait à ses pieds l’avocat- 
général, Omer Talon, agenouillé dans sa robe 
rouge et qui lui déclarait, en sa harangue : « Sire, 

” le siège de Votre Majesté nous représente le trône 
du Dieu vivant. Les ordres du royaume vous 

- rendent honneur et respect comme ‘à une divi- 
nité visible. » — Le petit Roi n’éteit nullement 
persuadé de ces belles choses, et, comme un en- : 
fant bien élevé, le premier venu de sa maison, 

‘il n'osait pas se couvrir devant les grandes. per- 
sonnes, TO LE ”. 

: Sans doute Le Porte exagère la soumission de . 
son maître, en haine du Cardinal. Toutefois cette . 
soumission, apparente ou réelle, excitait son in- 
dignation. Il s’efforçait de prévenir l'enfant 
contre son parrain. On peut être à peu près sûr 

. que c’est lui qui avait soufflé au petit garçon le 
mot que voici: « Un jour, à Compiègne, dit le 
valet de chambre, voyant le Cardinal passer sur 

‘la terrasse, avec une grande suite, le Roi dit : . 
« Voilà le Grand Turc qui passe! » — La Reine 
voulut savoir qui lui avait dit cela. Le Roi ne le 

. voulut jamais nommer. Tantôt il disait que c'était 
un rousseau, tantôt un homme blond... » 11 men-
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tait pour ne pas trahir ses amie, — et des amis 
très peu sûrs, entre les mains de qui il n’était 

ju'un jouet. Ïl y avait, à la Cour, tout un parti 
.Sui s'elforçait de le dresser contre le Cardinal, 
ds lui inculquer l'horreur des premiers minis- 
iree, surtout des premiers ministres-prêtres. Ri- 
chelieu mort continuait à être exécré comme le 

‘ protecteur et, en quelque sorte, l'inventeur de 
azarin. Une fois, à Chaillot, M de Sénecey, 
gouvernante du jeune Roi, apercevant le portrait : 

e Richelieu, s'écria : «Le voilà, ce chien! » Et 
le Roi de dire : « Donnez-moi une arkalète pour 
lui tirer dessus!» L'aversion de Louis XIV 
pour les cardinaux-ministres date certainement 

de ces premières années. Elle dura toute sa vie. 
Plus tard, quand une question importante se 
discutait au Conseil, le-Roïi plaisantait: « Voilà 
Colbert qui va nous dire encore : Sire, ce grand. 

- cardinal de Richelieu... » ° . 7 
Mazarin savait tout cela par ses espions. I était | 

obligé de faire surveiller sans cesse son pupille, - | 
Mais, s'il l’aveit mieux connu, il aurait jugé 
qu’il n'avait rien à craindre de lui. Personne ne 

” pouvait avoir d'influence sur cet enfant prédes- 
_ tiné à l'empire. Personne ne mettrait la main sur 
.” lui. Avec ce subtil instinct des maîtres futurs, il 

se sentait entouré d'ennemis et d’inférieurs. Il 
attendait d’être le plus fort pour se manifester. : . 
Jusque là; il se taisait et se faisait petit. Il avait 

” déjà cette. dissimulation héréditaire, dissimula- 
tion salvatrice et féconde, qui est une des plus 

- grandes vertus royales.
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Et c'est pourquoi, aux yeux de sa méve ef de 
l'amant de celle-ci, comme aux yeux des courti- 
sans, Louis-Dieudonné n'était qu'un balourd sens 
avenir, un bambin quelconque, qui faisait d'ail- 
leurs tous les gestes des enfants de son âge. ? 

_ Il aimait passionnément jouer au soldat. On 
eut dire que tous les goûts militaires étaient 

innés chez ce fils de Francs. On s'était, de plus, 
efforcé de les cultiver en lui, dès.le berceau. Il: 
avait encore la bavette au menton, qu'on lui 
donna une compagnie d'enfants d’honueur, re- 

-..- crutés parmi ses compagnons de jeu. On y voyait . 
entre autres les deux fils du comte de Bricane | 
et le jeune Vivonne, fils du duc de Mortemart. 

Cette compagnie était. organisée : militairement 
“sous les ordres de Ms de Lasalle, femme de. 
chambre de la Reine, laquelle avait reçu une es- 
pèce d'uniforme de général en chef. Elle portait 
un hausse-col, un chapeau à plumes noires et: 
l'épée au côté. En cet équipage, elle faisait ma- -. 

- nœuvrer la compagnie enfantine, qui était armée . 
. de piques et qui défilait, tambour battant. Quel- : 
ques années après, on construisit un fort en mi- 
nïiature, dans le jardin du Palais-Royal, pour 
l’ébattement du Dauphin et de son frère. Le futur 
Poliorcète s’échauifait si bien au siège de sa cita- 
delle enfantine que, plusieurs fois, il faillit s’en 
rendre sérieusement malade. Avec cela il aimait ‘ 

. tirer.au mousquet, monter à cheval, conduire un 
,Carrosse. Aussi se plaisait-il extrêmement à La | 
Campagne,. ou l'on a de l’espace pour tous. les 
jeux violents. JI n'était jamais si beureux qu'à . 
Saint-Germain, à Compièone, à F ontainebleau.
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C'est läuntrait de nature. Toute sa vie, Louis XIV 
aimera la campagne. Il ne se plaira réellement 
que là, au point que, plus tard, les godelureaux 
de Versailles chuchoteront derrière Lui : « Ge 
n’est qu'un gentilhomme campagnard. » 

D'habitude, la Cour passait l'été à Fontaine- 
bleau. On courait la forêt, on se baignaït dans la 

- Seine. Mw de Motteville nous a conservé un 
léger crayon de ces baignades familiales : « Le 

. Roi, qui était encore enfant, se baignait aussi, et 
‘ son gouverneur, le maréchal de Vi roy, qui ne 
.l'abandonnaït point, en faisait autant. La Reine 
et toutes celles qui avaient l'honneur de l’accom- 
pagner avaient, à l'ordinaire, de grandes chemises 
de toile grise qui traînaient jusqu'à terre. Le 
gouverneur du Roi en avait de même, et la mo- 
destie n’y ‘était nullement blessée. » Voit-on 
cela? M.'le maréchal de Villéroy.:en chemise de. 
toile grise et son élève accoutré de même, barbe. 
tant pudiquement dans la Seine, en compagnie. 
de la Reine et des demoiselles d'honneur, pareil - 
lement emblousées de gris! C’est tout un tableau 
de l’ancienne France. un 

+ . 
“ * . 

Avec cette prédilection pour les exercices phy-. 
siques, le petit Dauphin s'annonçaît déjà comme 

- devant être très brave. Mais cette fougue et cette . 
_ erdeur de tempérament avaient pour rançon-des. 
défauts assez graves, dont il Bnit, il est vrai, par. 
se corriger presque complètement, à force de 
surveillance et de discipline intérieure. . 

- : D'humeur naturellement calme et douce, l'en- 
fant n’était pas précisément colérique. Mais, 
quend on le poussait à bout, il avait des colères
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faribondes, véritables explosions qui le iaissaient 
tout épuisé et pantelant. La Porte en cite un trait . 
fort amusant, que je ne résiste pas au plaisir de 
rapporter, en faisant d'avance toutes mes excuses - 
aux pruderies modernes. C'était pendant la. 
Fronde, en 1652, le Roi n'avait pas encore qua- 
torze sens : «De Montereau, dit le valet de . 

- chambre, nons vinmes à Corbeil, où le Roi vou- 
lut que Monsieur couchât dans sa chambre, qui 

_ était si petite qu'il ny avait que le passage d'une : 
personne. Le matin, lorsqu'ils furent éveillés, le 

. Roï, sans y penser, cracha sur le lit de Monsieur, : 
qui cracha aussitôt tout exprès sur le lit du Roi, 
qui, un peu.en colère, lui cracha au nez. Mon- 
sieur sauta su: Je lit du Roi et pissa dessus. Le : 
Roi en fit autant sur le lit de Monsieur. Comme 

ils n'avaien* slus de quoi cracher ni pisser, ils se. 
mirent à tire les draps l’un de l’autre dans la 

lace, et, peu après, ils se prirent pour se battre. 
Pendant ce démêlé, je faisais ce que je pouvais 
pour arrêter le Roi. Mais, n’en pouvant venir à : 

out, je fis avertir M. de Villeroy qui vint mettre 
le holà. Monsieur s’était plus tôt fâché que le Roi,  . | 
mais le Roi fut bien plus difficile.à apaiser que 
Monsieur. » Lenteur à s’'émouvoir, obstination, 
persévérance, ce sont là des caractères qui se re: 
trouveront chez l'homme mûr. IL faiseit tou? 
sérieusement, même quand il jouait. Il s’y don- 
nait de tout son cœur, usait, comme on dit, le 
plaisir jusqu’à le corde. On ne pouvait plus l'ar- - 
rêter. Un jour, il fit de tels sauts de’ carpe. sur 
son lit qu'il tomba sur l’estrade et qu'il faillit se 

_ fuer en s’y cognant la tête. Une autre fois, dans 
le jardin du Paiais-Royal,: il s'échauffa tant à 

* attaquer sa forteresse, qu'il était tout trempé de : 
suour, Là-dessus, on vint lui dire que la Reine
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allait se mettre au bain. « 11 courut vite pour sy! 
mettre avec elle, dit l'excellent La Porte, et,! 
m'ayant commandé de le déshabiller pour cet 
effet, je ne le voulus pas. Il l’alla dire à la Reine 
qui n 05s le refuser... » Mais le valet de chambre, 
voyent en quel état il était, résista. Le Roi tin 

. bon. Il fallut l'autorité du médecin pour empé- 
cher l’enfant de se jeter à l'eau tout en sueur. 
_ Ces caprices entêtés dénotaient déjà une vo- 
Jonté inflexible. Ce petit Dauphin si sage avait 

“des crises de désobéissance. Il était alors très- 
difficile à réduire : il y fallait le fouet. Il ne fut 

.que rarement fouetté, étant, d'habitude, très: do- 
cile et très doux. Pourtant, un jour, à Amiens, 

. OÙ il avait suivi la Reine, il fit à celle-ci une 
scène de désobéissance, à propos d'un ruban qui 

attachait à son cou une petite croix de reliques. 
Cela fut au point que la Reine er devint toute. 
rouge de colère et qu’elle lui dit : « Je vous ferai 
-bien voir que vous n'avez point de pouvoir et que 

j'en ai‘un. Il y a longtemps que vous n'avez été 
. fouelté et je veux vous faire voir que l'on fesse 

h Amiens comme à Paris... » où 
= Avec lui, ces moyens violents et humilients 
étaient inutiles : il était trop raisonnable et aussi 
trop fier pour qu'on dût y recourir. « I! se ren- 
dait toujours à la raison », dit La Porte qui l’a 
Observé pendant toute son enfance. Se rendre 
à la raison, — la belle qualité pour un futur Roi 

. de France! Nous allons la voir croitre et g'épa-: 
_nouir splendidement avec les années. 

. Cet enfant si raisonnable et si sérieux n'avait 
rien de triste, ni de renfrogné. S'il ne montrait 
pas le vivecité de son frère Philippe, il n'en était. 
pas moins de mine‘fort avenante et infiniment . 
curieti£ à regarder. Le peuple de Patis s'en
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émerveillait, était fier de ini, quand if traversait 
: à chevel les rues de la capitale. {1 était très blond, 
en ce temps-là, d'un blond presque autrichien, 
un blond doré qui semblait présuger le. Roi- 
Soleil. IL portait un habit en broderie d'or et 
d'argent, un chapeau à plumes blanches ‘et il . 

 montait un petit cheval blanc, dont les crins: 
étaient noués de rubans couleur de feu... Pen- 
dant la Semaine sainte de 1647, il accompagna le . 
Cardinal, son parrain, qui assistait à l'office des 
Ténèbres, chez les Carmélites du faubourg Saint- 
Jacques. À travers les grilles des religieuses, le 
euple le voyait courir dans le chœur, soufflant 
es pougies, et, — ajoute M=° de Motteville, qui 
nous raconte ce trait, — « faisant toutes les ac- 
tions d’un enfant qui aime à jouer...» 

La charmante image que celle de ce jeune pa- 
pillon royal, voltiseant entre les flammes des 
ougies, dans son bel habit brodé d'or! Avant. 

l'heure des apothéoses, il est bon d'arrêter nos re-. |” 
gards sur cette jolie silhouette enfantine et de 
voir d’abord, en Louis le Grand, celui qui fut, aux. 

. yeux des bonnes gens de Paris, « le petit Louis ». 

Rs: 

co X 

Cet enfant joueur était déjà très réfléchi. Ceux. 
. qui le connaïssaient bien en tiraient un bon au- 

gure pour l'avenir. . . | 

Le décor, plus ou moins fastueux de la Cour, 
-ne l'éblouissait point. Il en apercevait, ou il en: 
evinait déjà tous les dessous. Comment n’eût-il 
cas été frappé et mortifié de la gêne, de la misère 
dorée que l'avarice du Cardinal et l'inclémence 

. des temps infligeaient à sa mère?'Au Louvre, ou 
‘au Paäfaïs-Roÿal, on ne mangeait pas toujours à
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sa faim. Une belle omelette onciueuse y parais- 

sait une aubaine tombée du ciel. ‘Pendant le ca- 

rèême, on se régalait de bouillie, et les dames 

d'honneur devaient se contenter des restes de ls 

Reine, quand il y en avait. Le: Roi et son frère 

couchaient dens des draps troués; les tentures ‘ 

de leurs carrosses tombaient en lambeaux. Tout 

cela faisait une impression pénible sur un enfant 

comme celui-là, qui avait le sens inné du faste 

et de le grandeur. Le pire de tout, c'était de sen- 

tir que le cœur de sx mère appurtenait à uu 

sutre. Certes, il ne soupçonnait pas encore quelles 

relations existaient entre elle et le Cardinal. Et 

: ourtant, on est vite averti de tout dans une 

. Éour. Une foule de gens avaient un si grand in- 

térèt à brouiller le mère et le fils et à exciter 

celui-ci contre le favoril.… Admettons que sa can- . 

deur n'ait été troublée par personne : il n’en com- : 

prenait pas moins, avec une tristesse jalouse, que. 

sa mère aimait ailleurs. Il'cachait au fond de lui 

cette déception, la plus cruelle de toutes pour 

un enfant, ll ne disait-rien, se retranchaîit dans 

un mutisme que les courtisans frivoles prenaient 

“pour de là lourdeur, ou de la lénteur d'esprit. 

Celui. qui l'eût observé de près, eût jugé que 

l'attitude de cet enfant avait quelque chose de 

bizarre et d'énigmatique. Que c'est étrange, ce 

petit garçon silencieux, qui.ne veut pas parler, 

et dont cependant l'esprit travaille sans cesse, 

qui interroge quand il est en confiance, qui est 

curieux de tout, qui veut tout savoir, qui subite- 

-raont devient gai, qui rit et se moque, qui perçoit 

vite le ridicule et qui aime à railler. La Porte, 

_son fidèle serviteur, a bien noté tout cela Maisil 

. ya ur mystère, à peu près impénétrable au fond 

‘de cette âme puérile, — mystère g * lurara pen-
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dant toute son adolescence et même sa première 
jeunesse. On peut bien essayer d'en éclairer les 
obscurités : ce ne sont que des hypothèses plus 
ou moins vraisemblables. Il devine tout, ou du 

‘moins il le pressent, et pourtant il continue à 
aimer sa mère. Îl 8 pour elle une monière d’a- 
-mour étrange, où se mêlent de l'admiration et du 
respect. La mort de cette grosse femme indolente : 
et sensuelle sera peut-être le plus grand chagrinde 
toute sa vie. Néanmoins; il ne manifeste riende 

- la ferveur, ou de la tendresse blessée de ses sen- 
timents. Il se tait, il ne veut rien voir, il est 
comme absent. Tout au plus peut-on démêéler, . 
dans cette singulière attitude, la bouderie d’un 
enfant très personnel qui, déjà, rapporte tout à 
soi et qui souffre de voir qu'on s'écerte de lui et 

- qu'on n'est pas tout à Eui. ". - 
. Le Reine était trop occupée de son amant pour 

. prêter beaucoup d'attention à ces nuances de 
- psychologie enfantine. Et d’ailleurs elle n'éteit . _ 
guère fine. Cela ne l'empêchait pas d’avoir soin 

e son Dauphin, à sa manière, qui était tout exté- . 
rieure et superficielle, — dé veiller à l'éducation | 

- comme à la santé de ce fils, sans lequel elle 
n'était plus rien... Quant au Cardinal, pris par 

les affaires, — les siennes propres comme celles 
‘ de l'Etat, — il ne se préoceupait pas beaucoup . 
. d’un jeune héritier de L Couronne, dont l'intel- 
.ligence paraissait si médiocre et qui se montrait 

” si débonnaire, si facile à mener. Pourtant il était 
trop perspicace pour ne point sentir qu’au fond 

- il n'était pas aimé du Roi, — qu'il n'avait point : 
sur lui une emprise complète. Et puis, trompé, 
comme tout le monde; par la feinte apathie du pe-. 
tit Prince, il se rassurait sans doute, en se disant : 
+ Après tout, qu'importe, «if est Stnpidel... »
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.… Mais on ne voulait point que cet enfant 
fût stupide, pas plus le Cardinal que la Reine- 
mère. On a trop répété, d'après Saint-Simon, 
que son éducation et son Instruction furent 

népligées, — et négligées à dessein. M. Lacour- 
Gavet, dans un excellent livre, L'Education po- 
ditique de Louis XIV, à déjà fait boune justice 

- de cette vieille erreur. En réalité, ce que le 
. Cardinal ne voulait pas c’est que, sous prétexte 

d'instruire le Roi, on lui soufflèt la rébellion 
contre son ministre, Aussi faisait-il surveiller 
jelousement l'entourage et les pédagogues de 
son futur maître, et, autant que possible, met- 
fait-il auprès de lui ses créatures ou des gens 
de sa famille. Cela ne l’empéchait point de” 
sentir, autant que la Reine, la nécessité d'éveil" 
ler cet enfant, en apparence engourdi et som- 

._ nolent. Les précepteurs mêmes qu'il avait choisis 
le sentsient davantage encore. Plus peut-être 
qu'il ne l’eût soubaité, ils s’efforçaient de donner 
_au Roi la cénscience de sa dignité, de ses devoirs
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et de ses responsabilités. Et puis, curtout, il y 
avait la nation, — toute glorieuse de ses pre- 
miers triomphes sur l'Espagne et l’Empire, — 
la nation qui avait les yeux fixés sur son Dau- 
phin, et qui réclamait un prince. digne de sa 
couronne et es grandes espérances françaises. 

C'est pourquoi, dès que %e petit Louis XIV 
fut en âge d’être mis aux mains des pédagogues, 
— au commencement de l’année 1616. — la 
Régente, par une lettre publique, adressée au 
duc de Montbazon, crut devoir informer solen- 
nellement les Français que l'éducation de leur . 
Roi était commencée, qu'elle venait de créer. 
tout exprès la charge de « surintendant au gou- 

* vernement et à la conduite du Roi », et qu’elle 
l'avait confiée à « son cousin le cardinal Mazs- . 

- rini ». En même temps, — à côté du gouverneur 
de Sa Majesté, le maréchal de Villeroy, et de sa 
gouvernante, la marquise de Sénecey, — on 
organisait tout un corps enseignant à l'usage 

exclusif du petit Prince. À sa tête, était le pré- 
cepteur en titre, l'abbé Hardouin de Beaumont . 
de Péréfixe, déjà nommé évêque de Rodez et 
qui devint plus tard archevêque de Paris, puis, 
sous les ordres de celui-ci, l'abbé de Brisacier, 
qui le supplén même pendant quelque temps, 
et, plus ter, le P. Paulin, supérieur de la maisoz- 

. professe des Jésuites, à Paris, qui cumulait lez 
- fonctions de confesseur du Roi et d’ « assistant » 

. au précepteur en titre. En outre, le Roi avait, 
un maître d'écriture, un professeur de mathé- 
matiques, un'professeur de langues étrangères, . 
un professeur de dessin, un lecteur, .un joueur 
de luth et un maître de guitare, — enfin un | 
maîtro d'armes, un maitre d'équitation et un. 
maître à danser. | DR Ut es
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… On se demande dans quel collège de Paris il 

eût pu trouver un programme de cours plus 

complet et aussi de meilleurs maitres. Remar- 

uons, parmi eux, le.P. Paulin, supérieur des 

Jésuites de la rue Saint-Antoine, des « grands 

- Jésuites », comme on les appelait. Or, en fait 

‘d'éducateurs, il n'y avait rien de comparable, en 

ce temps-là, aux Jésuites. Le précepteur en 

titre, Hardouin de Péréfixe, n'était certes point 

un Bossuet, mais c'était un bon esprit et un. 

honorable écrivain. Comme pour corriger l'in- 

: fluence trop dévote de ces maîtres ecclésias- 

tiques, on mit, pendant quelque temps, auprès 

de Louis XIV, le sceptique La Mothe-Le Vayer, 

un épicurien et un lettré, grand amateur de La 

littérature du xvwr° siècle : Mazarin, qui surveillait 

de près l'éducation royale, avait sans doute 

désigné ce dernier avec intention... D'autre part, 

_si l'on examine attentivement le programme | 

pédagogique de Louis XIV, on s'aperçoit que : 

rien n'y est oublié de ce qui constitue, aujour- 

. d'hui encore, une éducation complète, sauf 

l'histoire. Mais l’histoire, à cette époque, n'était 

enseignée dans aucun collège.  " . 

Et pourtant Louis XIV, — bien que lui-même 

.* ait déploré pis tard qu’on ne lui ait pas appris 

su moins l’histoire de ses prédécesseurs, — eut, 

dès sa première jeunesse, quelque teinture de : 

-cette science. Son précepteur, Hardouin de Pé- 
.réfixe, qui composa pour lui une Histoire du Roy 

… Henry le Grand, lui avait non seulement parlé 

longuement de.ce roi, mais de toute l’histoire 

de France. Il en avait rédigé, dit-il, « un som- 

maire pour l'usage de Sa Majesté, qui en faisait 

. decture tous les juurs, avec tant de plaisir, qu’il 

s'est point croyalle que ce puisse être sans ulé-. 
cr . Fo
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lité... »x Avant lui, ls valet de chatnubre Lu Porte, 
d'accord avec Anne d'Autriche, lisait, tous les 
soirs, au petit Roi, avant qu'il s’endormit, un 
passage de l'Histoire de France de Mézcray, le 
grand historien d'alors. La Porte donnait à sa 
lecture « un ton de conte », pour ne pas rebu- 
ter le petit garçon. « Je lui faisais remarquer, 
dit-il, les rois vicieux, pour lui inspirer l'aver- 
sion du vice, et les vertueux, pour lui inspirer 
l'émulation et l'envie de les imiter. La Reine le 
trouva fort bon. Le Roi y prenait plaisir et pro- : 
mettait de ressembler aux plus généreux de ses 
ancètres, se mettant fort en colère lorsqu'on lui 

- disait quil serait un'second Louis le lMainéant.…. » 
La orte ajoute encore ceci, qui à son prix, 

arce que Saint-Simon et ses émules ont soutenu 
e contraire : « M. de Beaumont, précepteur de." 

. Sa Majesté, prenait grand soin de l’instruire et 

- .je puis dire, avec vérité, qu’à toutes les leçons 
où j'étais-présent, j'étais témoin qu'il n’omettait 
rien de ce qui dépendait de sa charge.» Croyons 
donc ce témoin plus que les détracteurs intéres- 

| # 
* 

* Mais, il y a, au sujet de cette éducation royale, . 
un malentendu qu'il fout dissiper tout de suite. 
Nos. pédagogues actuels n’ont plus idée de ce que 
c'est qu'une éducation de Roi. Ils jugent de 
jeune. Louis XIV, comme d'un lycéen ‘d'aujour- 
d'hui. C’est une erreur grossière, erreur pareille 

“à celie qu’ils commettent, quand ils jugent de 
ja conduite de ce Roi comme de celle d'un par- 

ticulier. Les rois ont ieur éducation et leur. 
morale propres. Ces  péderogues -considèrent .
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uniquement, ou avant tout, la quantité de ma- 
. tières absorbées par l'élève. Au fond, ce qu'ils 
reprochent à Louis XIV, c’est de n'avoir été ni 
“un savantasse, ni un intellectuel, ni un artiste. 
-I1 avait bien autre chose à faire! Comm Île dit 
excellemrnent son précepteur Hardouin de P6- 
réfixe, dans le Discours au Roi qui figure en 
tête de son Histoire de Henry le Grand: « La 
royauté consiste.presque toute en l'action. » Le 
plus important, pour un Roi, c’est d'apprendre 
à agir. Et, pour apprendre à agir, il faut d’abord 

” qu'il sache ce qu'il est. 
Il ne le sait point naturellement. Comment le 

saurait-il? Un Roi de France, tel que nos pères 
‘Je comprenaient, est un.être si singulier, si 
- complexe, si à part, si au-dessus de l'humanité! 
Non seulement il est l’œuvre des siècles, mais , 
il est l'œuvre d’un dressage fout spécial, dont 
nous n'avons plus qu'une idée confuse. À l’état 
parfait, ou voisin de la perfection, il ect un 

. chef-d'œuvre de l’hérédité, de l’éducation, de la: 
volonté et de l'intelligence personnelles. De 
bonne heure il fallait entraîner celui qui était 
marqué pour ces redoutables fonctions. Le petit 

. Louis XIV, en ses premières années, ne semblait. 
pas se douter de ce qu'il était ni de ce à quoi 
il était destiné. On a vu, plus haut, les craintes 
‘de son entourage devant cet enfant royal, qui 
ne se plaisait qu'à jouer au valet. Il fallut lui 
inculquer méthodiquement l'idée de son rang 
et de ses prérogutives. Son maître d'écriture lui 

‘- ‘faisait copier et recopier ce modèle : « L’hom- 
mage est dû aux Rois. [le font ce qu'il leur 
plait. » Par tous les moyens, on s’eflorçait de 
lui -lonner dés sentiments de maître, surtout 

le» intrigants qui réveint de lancer ce jeuns
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maitre, œuvre de leurs mains, contre ls tout- 
puissant Cardinal. Mais Louis-Dieudouné : fei- 
gnait de ne rien comprendre. : : 

À cette conscience de son autorité personnelle, . 
Hardouin de Péréfixe entendait joindre, chez le: 

“Roi, ce qu'il appelait les « vertus royales », 
c'est-à-dire surtout les qualités morales, laissant - 
au Cardinal le soin de développer en son élève 
les qualités politiques. Il avait écrit, dès son 
entrée en fonctions, une Institutio principis ad 
Ludovicum XIV. Francie et Navarre regem 
Christianissimum, où il résumait cet enseigne- 
ment moral à l'usage d’un Dauphin de France. 
C'était, pour l’écolier royal, un recueil de ver- 
sions latines:tout trouvé. Hardouin lui faisait 
traduire quotidiennement des passages comme 
celui-ci : « Tous mes sujets, c’est autant d’enfonts 
que Dieu m'a donnés à garder. C’est le devoir 
‘un père d’augmonter le bien-être de ses en- : 

fants, de défendre leurs biens cet de veiller à 
leur salut...» Et qu'on ne croie pas que ces : 
généreux préceptes fussent écoutés avec indifté- 
rence et comme de simples lieux communs per 

le jeune auditeur. Ils faisaient sur lui une im- 
‘ pression si profonde que, plus tard, nous les 
retrouverons presque textuellement -dans les 

|. pages de ses Mémoires. Lorsqu'il écrira ses Ré- 
flexions sur le métier de Roi et qu'il le nommera 

. « un métier délicieux », il répétera avec un 
. autre accent ce que lui disait, vingt ans plus 

tôt, le bon Hardouin de Péréfixe : « Il faut 
qu'un Roi fasse ses délices de son devoir, que 
son métier soit de régner et qu'il suche que. 

." régner, c'est tenir lui-même le timon de son 
-- État... » Noiors, en passant, que cette étrange 

Dot . . r L$2 . , 

espression de Lonis XIV: « Le. métier de Roi...
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‘est grand, noble et délicieux», ne prend son 
_ vrai sens que rapproché du texte de l'évêque 

de Rodez. — te 
“Pour rendre plus vivant cet enseignement abs-- 

trait, le précepteur mettait sous les yeux de 
. lécolier un-type idéal. de monarque, qui était 

censé réunir toutes les vertus royales. Ce mo- 
 narque, c'était Henri IV, — un Henri IV conven- 

tionnel, arrangé et corrigé pour les besoins de la 
_ cause, défiguré selon le cœur et les préjugés de 
- }a nation. f est à remarquer que tous les défauts 
‘de Louis XIV se trouvent déjà dans son aïeul, 
qu'on peut reprocher à celui-ci tout ce qu'on a 
reproché à son petit-fils. Mais les Français ne 

.”. veulent pas le savoir. Louis XIV est l'homme qui 
a révoqué l'Edit de Nantes, — cet Edit que 

. Henri IV eût été probablement amené à révo-: 
quer, lui aussi, s’il eût vécu davantage. Cela 
suffit : tout ce qui est peccadille ou idée géniale . 
chez le grand-père devient mégslomanie ou vice : 

* -abominable chez son descendant. Ce rusé Béar- 
nais, — aussi absolutiste et avide de conquêtes 

‘ . que Louis XIV, — est devenu, après sa mort; 
l'ami de tout le monde. Fien n’a plus servi sa 
gloire et sa légende que d'être mort prématuré- 
ment. …. _."... . FT 

‘+. Au nom de ce monarque idéal, Hardouin de 
Péréfixe prêcha à son élève la nécessité du gou- 
vernement persounel, l'horreur des favoris, — 
et aussi des maîtresses, ce qui est tout de même 

un peu fort, — la bonne gestion des finauces, la 
justice exacte, la bravoure sage et mesurée. Parmi 

ces exhortations, il y en avait qui n'étaient pas 
précisément pour plaire au Cardinal, qui étaient 

-. même dirigées contre lui. Il:les-tolérait. malgré : 
fout, parce que cela répondait au vs mnanime
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de la nation et peut-être aussi parce qu'il n'y 
voyait qu’un vain rabâchage sans eftel sur son 
pupille. Pourtant, ses ennemis ne désarmaient 
pos, multipliaient les démarches et les intrigues . 
our s'emparer de l'esprit du jeune souverain. 
En 1651, pendant qu'il était en exil à Brühl, on 
se hâta de profiter de cette circonstance favorable. - 
Mr: de Lansac, qui avait été la première gouver- 
nante du Roi et qui détestait le Cardinal, fit preé- 
sent au Roi de trois lettres de Catherine de . 
Médicis ndressées à son fils Henri III : c'était non . 
“seulement un programme politique, mais un vé- 
 ritable emploi du temps, réglant par le menu la - 
journée royale. Catherine de Médicis, elle aussi, 
prescrivait à son fils le gouvernement absolu et 
personnel. DO et a 

I paraît que le Roi éteit à sa leçon, lorsque . 
Mme de Lansac lui apporta ces lettres. On nous : 
assure qu’il « les fit lire aussitôt par son précen- 
teur, bien qu’elles fussent longues », qu'il les -- 
écouta « avec-beaucoup d'attention » et que: la 
conversation roula pendant quelque temps, entre 
Jui, l'évêque de Rodez et .Mr®e de Lansac, sur les 
instructions qu'elles contenaient. °°. 

Voilà un fait vraiment signilicatif! Il prouve 
qu'à cette date le maître commençait à s'éveiller 

- en Louis XIV. I] acceptait avec plaisir, semble- 
t-il, les leçons de ses égaux, de ses prédéces- . : 
seurs, gens de son monde et de sa famille, gens 
du métier surtont. Du moment que c'était Cathe- : 
rine de Médicis, ou Henri IV qui parlait, il dres 
sait l'oreille. 1] sentait qu'il y avait là, pour lui, 
un profit immédiat. Au contraire, avec ses péda-. 
gogues et lorsqu'il s'agissait d'exercices purement 
gcoläires, il se montrait indifférent et nonchalant : : 
Un jour, nous dit La Porte, M. de Beaumont 

°c
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3e plaignit à son Eminence de ce qua le Rai re 
s’appliquait point à l'étude. À quoi le Cardinal 
répondit: — «Ne vous mettez pas en peine. I! 
n'en saura que trop. Cer, quand il vient au Con 
seil, il me fait cent questions sur la chose dont 
il s’agit... » Primi Visconti rapyorie qu'à 5. 
même époque, l'ambassadeur d'Espagne, le comte 
de Fuensaldagne, trouvait « dans l'attitude du 

* jeune Roi un certain air d'homine mûr» — et 
qu'il fut le preraier à lé publier partout. U. 

i Ainsi ces hommes d'Etat semblaient faire assez 
bon marché du fatras pédagogique. Pourtant 
Louis XIV n'était pas. ce qui sappelle « un 

* cancre ». C'était même un assez bon élève. On a 
conservé de lui des devoirs fort honorables. On 
a même pu publier, sous son nom, une traduc- 
tion française du premier livre des Commentaires 
de César. Il savait l'italien, apprit l'espagnol, les 

e dessin, de façon 
à pouvoir tracer lui-même le plan d’un jardin ou 
d'un édifice, ou à raisonner de ces arts et de ces 
sciences avec les spécialistes. Il eût pu devenir, 

© 8'il l'avait voulu, un excellent élève, cemme il 
. eût pu devenir le premier danseur de son 
royaume. Mais il comprenait d'instinct que cela 

- n'était point son affaire. Il ne serait pas plus un 
baladin qu’un fort en thème. La science, pas plus 
que la littérature, n'est une occupation de Roi. 
ÎE y avait, pour lui, ane tâche bien autrement 
pressante, qui était de connaître dans le plus pe-. 
tit détail la formidable machine qu’il allait avoir 
à conduire, - oi co 

Pour cela, comme pour les sciences et pour 
toutes les connaissances en général, il reçut une 
éducation directe, qui est lg meilleure de toutes. 
1 s'instruisit par la pratique et par la conversa-
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tou. Il eut des hommes de génie pour profes. seurs, et l'on offrit à son avidité de savoir le plus: vaste champ et le plus varié qui püût tenter lu curiosité d’un jeune homme n pour la gloire. À ce propos, n'est-il Pas assez comique d'en- ‘tendre, aujourd'hui, ls mêmes gens, qui préco- nisent les lecons de choses, l'enseignement direct Par la pratique, reprocher son ignorance à Louis XIV, — Louis XIV qui fut on quelque sorte le modèle et le chef-d'œuvre de ce genre d'éducation ?... ON 
* 

à »: 

À ceîte formation directe s'ajoutèrent les in- | fluences du milicu, les suggestions de l'opinion publique, qui arrivaient jusqu'au jeune souve- rain par les moyens les plus divers. | _ Comme, d'habitude, Las naissances de Deu- phins, celle de Louis XIV donna l'essor à toute une littérature pédagogique. Cet Enfant de France était l'enfant de toute la nation, chacun voulait l'élever selon son cœur et selon ses idées. Tous. les partis donnèrent, à co sujet, leur avis, — les Jésuites, les jansénistes, les parlementaires, les  Courtisans, Dans la plupart de ces écrits, la note dominante est un nationalisme belli ueux et conquérant. Les récentes victoires de Condé sur | . les Espagnols, l'annexion de l'Alsace. le traité de : - Munster, tout cela surexcite les ambitions fran-  Gaises. On peut constater d'ailleurs, chez nous, à peu près pendant toute la durée du xvre siècle, - . depuis Henri IV jusqu'aux environs du traité de :Nimègue, un cheminement pour ainsi dire inin- fsrrompu de l'idée impérialiste, La En 1641, le Dauphin, encore en Jupone, reçut
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‘la dédicace d’une Géxéaloyie de la Maison de 
France, somptaeusement illustrée ‘et reliée. La 
première planche éteit intitulée : L'Europe fran- 

- gaise. C'était une carte de tous les Etats qui 
: avaient pu être gouvernés par des membres de 2 

. faruille royale : « France, Naples et Sicile, Por- 
-tugal, Navarre, Pologne, Jérusalem, Empire 
d'Allemagne et Constantinople... » Presque toute 

‘ l'Europe y passait, sans préjudice d'un bon mor- 
. ceau d'Asie. Le fils de -Louis XU! était ainsi 

” convié à reconquérir toutes ces provinces perdues 
de l'Empire français. Pour entretenir l'exaltation . 
patriotique nécessaire à l'exécution de si grands 
desseins, l'auteur anonyme d’un écrit, destiné, 
lui aussi, à l'éducation du Dauphin, Les Codi- 
cilles de Louis XIII, — cet auteur demandait 

. que, chaque dimanche de l’année, on commé-. 
.morât une victoire nationale, — depuis la victoire 

- de Clovis sur les Allemands et la délivrance 
.… d'Orléans par Jeanne d'Arc jusqu’au siège de La - 

Rochelle, la conquite de l'Alsace, la prise de 
Thionville. Clovis devient, avec Jeanne d'Arc et 

‘ Saint Louis, une sorte de saint national: Il fait 
- concurrence à Henri IV comme modèle des ver- 

tus royales. Cela va si loin que l'auteur des Codi- 
… cilles propose d’instituer une fête nationale le: 
‘ premier dimanche après Pâques, pour commé- 

.”. morer la conversion-de Clovis et sa victoire sur 
‘: les Allemands. Louis XIV fit sa première commu- 

nion le jour de Noël et non à Paques, selon la 
coutume, parce que Clovis fut baptisé le jour de 
Noël, — Clovis qui, avant sa conversion, — dit 

- Hardouin de Péréfixe, dans son Institutio prin- 
cipis, — avait vaincu l'Allemagne : « Clodovæus, 

‘nondum christianus, vicit Alemaniam. » Le Pu- . 
celle, grâce au poème de Chapelain, était alors - 

e 
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à la mode. On la célébrait en vers, on la repré- 
sentait en héroïne romaine, comme une sorte de : : 
Clélie gauloise. [1 existe, encore auiourd'hui, au 
Palais de Justice de Rouen, une vieille toile du 
xvn° siècle, où elle apparaît sous ce déguisement. 
Dès cette époque, elle tendait à devenir une sainte 

_ de la Patrie... Qui donc oserait soutenir que ls 
France de Louis XIV n’a pas connu le patrio- 
tisme, et même un certain chauvinisme?.. 

Du côté cléricsl, on multiplie les poèmes sur . 
Clovis et sur Saint Louis, — « Saint Louis, ou le 
héros chrétien ». Non seulement on préche au 
jeune Roi les vertus chrétiennes, mais on l’excite 
à recommencer les Croisades, à chasser les Turcs. : 
de l'Europe et de la Terre-Sainte. L'Allemagne 
et l'Espagne sont épuisées, c'est à la France qu'il 
appartient de reprendre la lutte séculaire contre 
les Infidèles… Telles étaient les suggestions qui 
assaillaient un écolier de douze ans. Voilà les 
conseils que lui donna l'opinion publique. C’est 
faute d’avoir mesuré les ambitions françaises au 
lendemain du traité de Westphalie que nos his- 

“toriens ont été si injustes pour Louis XIV. Si 
l'on rapproche les rêves impérialistes de le nation 

. du progrèmme où ce prétendu boute-feu de l’Eu- : 
rope finit par se renfermer, il faut bien conclure 

“que c’est Louis XIV qui fut sage et modéré, et 
ue c'est la France qui fut orgueilleuse et avide 
’aventures, D | 

* H'est trop certain pourtant qu'en ces années. 
où nous sommes, le Jeune Roi écouta complai- 
samment ces exhortations de son entourage, ce. 

. Yœu presque unanime de son peuple. Mais, - 
comme toujours, il n’en laisse rien paraître. 
D'autre part, la dévotion extérieure et tout osten- 
tatoire de sa mère ne pouvait guère modérer çes 

ee _  G
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peuchants arabitieux. Les pompes de {l'Église 
s'ajoutoient aux pompes de la Cour pour inspi- 

rer au petit Prince des idées de grandeur et 
Venivrer du sentiment de sa puissance, Ini qui 
s'enténdait proclamer «une divinité visible ». 
Le Reine l’emmenait avec.elle dans les églises et 

‘les couvents de Puris. Tous les samedis, elle se 
rendait à Notre-Dame pour entendre la messe. 
Elle ne manquait pas un scrmon, ni une fète, 
aux Grands-Augustins, au Val-de-Grâce, aux Jé- 
suites de la rue Saint-Antoine. Par ses soins, Île 
“Roi faisait sa premiète communion, en gravd 
apparat, dans sa paroisse, qui était alors Ssini- 
Eustache, puisqu'il habitait lo Palais-PRoval. Le 
‘jour de la Féte-Dieu 1651, dans le jardin du Pa- 
is, il reçut solennellement toutes les proces- 
sions des paroisses de Paris et il accompagria. 

_nu-tête, le Saint Sacremient jusqu'au grand repo- 
soir qu'on y avait dressé, Vision d'apothéose 
our un petit Roi qui se voit déjà divinisé par 

Pidolätrie de tout un péuplef Cette procession du 
Palais-Royal, il s'en souviendra toute sa vie. Il 
y puisa la seule leçon d'hutilité possible pour 
“un être de son ordre, parce que, én même temps 
que son élévation, elle lui fit sentir sa petitesse 
dévant la seule vraie grandeur. Ce 

En attendant les jours glorieux et los triomphos 
ui sont encore lointains, il faut faire sa page 
‘écriture sous la surveillance d’un abbé où d'un 

valet de chambre : « L’Hommage est dé aux Rois. 
Is font ce qu’il leur plat. » Le Roi copie avec 

“application son modèle, et il songe aux maigres 
dîners du Louvre, à ses draps troués, à ses car- 

. Tosses en lambeaux, à sa hourse vide. Plus tard, . 
_il feuillette le dictionnaire pour son thème latin, 
— l'émeute grende à la porté dé son cabinet, il 

LS
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grelolte derrièrs les fenêtres sans vitros, éans les 
chambres sans feu du château de Saint-Germain, 
Mais lo rève impérialiste, cher à la France d’a- 
lors, habite au fond de ses yeux impénétrables. 
H continue à se taire. On le prend nour un bon 
garçon inoffensif et de peu d’entendement. Lui 
se moque en secret. Il est, dorénavant, averti de 
son destin, Îl ne sait pas encore ce qu'il sera, 
mais il sait qu'il sera grand. Peu importe ls. 
façon! On prétend la lui enseigner d'avance. Il 
écoute docilement ses professeurs. S'il n’est pas 
un brillant élève, il est discipliné, réfléchi. Ce 
n'est nullement un révolté, un héros romantique 
comme Napoléon. Il répète la leçon de M. de 
Beaumont, ou du révérend Père Paulin. I} ne leur 
dit pas : « Laissez-moi tranquille! Je connais 
mieux que vous ce qu'il me feutl... » El est trop 
obéissant pour cela. Et d'ailleurs il profite da 
tout, -il prend de toutes mains. H n’est pas pressé 
non plus : il sait qu'il a le térups. Mais, parfois, 
dans ses étranges yeux niauves, le rêve d'Empise 
resplendit, — pour s'éteindre sussitôt qu’on l'ob- 
serve. Cet enfant, à la bouche close ct au nez &s 
renard, est sûr de lui, — sûr que son cœur, c* 

‘cœur solide qu'il à reçu d’une bonne mère, re 
le trahira pas... | | .



_ DEUXIÈME PARTIE 

L'ÉVEIL À L'AMOUR  . 
a ET À LA GLOIRE 

“Hyaen Jui ds l'étours, de quoi faire” 
quatre rois et un hoznète homme. » 

(Kémoires du Mancuaz pe Gnanoxe.



CELUI QUI NE TROUVA POINT LA ALU LISR 
ji: + : J ° . 

On ne peut pas dire de lui qu’il n'eut qu'à. 
se donner la peine de naître pour avoir une 
couronne et un empire. Ce n’est pas le fils de 
‘famille qui, en venant au monde, trouve la table 
mise. Cet orphelin, héritier d'une grande mai- 

son royale, faillit sombrer tout de suite dens le 
naufrage de la monarchie nationale, Dès ses 
débuts, les chances lui furent obstinément con- 
traires et il dut soutenir contre elles un long 
combat pour en triompher. oc ie 

D'abord sa naissance, — on s’en souvient, — 
fut une manière de miracle, une sorte de violence 
faite’au ciel et à la nature. Son enfance et son 
adolescence furent traversées por toute espèce: 
de contrariétés et par les plres tribulations. 
Il naît en pleine guerre contre l'Espagne et 
l'Empire, une guerre finalement couronnée de 
grands succès militaires, mais non encore déci- . 
sifs. Bientôt après, ce fut le guerre civile, une 
menière de révolution deyant l'ennemi, qui 
rendit coutego aux Ecpegnols et leur permit de 
Fepemsménst ; Si dekrz fniriquso 64     
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leurs tentatives de Aissolution nationale. La 
monarchie fut à deux doigts du démembrement. 
Le pétit Dauphin, chessé de sa capitale, dut - 
reconquérir son royaume pour ainsi dire pro- 
vince par province.. Sans la présence d'esprit 
et l’habileté de Turenne, qui rétablit sa fortune 
au combat de Bléneau, il allait devenir un autre . 

-KRoi de Bourges. Ce fut un moment des plus 
critiques pour l'unité française, qui n'était pas 

‘ encore achevée. Et peut-elle l'être Jamais com 
plètement?... Pourtant, cette unité, depuis deux 
siècles déjà, faisait l'admiration des étrangers. 

- Machievel voit, dans cette centralisation mo- 
._ narchique de la France, la principale raison de 

-sa puissance. Elle était encore bien précaire au 
temps de la Fronde. Il n’y avait pas si longtemps 
qu’en Bourgogne, les paysans insurgés Qors 8 

: la révolte des Lanturelus) avaient brûlé Ic por- 
trait du Roi aux cris de : « Vive l'Empereur! » 
Travaillés par les agents de l'Allemagne, il leur 
semblait avantageux de se donner à l'Empire. 
De son côté, l'Espagne caressait toujours le 
projet de susciter à Bordeaux une République . 
d'Aquitaine et, à Marseille, une République ds 

. Provence. Pendant ce temps, l'Angleterre gou- 
tiendrait, au Havre ou à Rouen, une République 
normande, ou, en Saintonge, un état huguenot, 
dont La Rochelle serait [a capitale et Îe:port 

... de mer. | 
. Des faits comme ceux-là nous rappellent une 

-vérité historique, qu'il ne faut jamais oublier : 
-. c'est que, si la France n’a pas précisément été 

faite contre les Français, elle l’e été trop souvent 
sans eux et malgré eux. A l'époque où nous 
sommes, au temps de Louis XIV enfant, ce fut 
une Espagnole et un Italien, Anné d'Autriebe



LOUIS XIV 

et Mazorin, — ce dernier, il est vrai, dépositaire 
de la pensée politique de Richelieu, — qui seu- 
vèrent la France d'alors. : 

L'apprentissage da la Royauté ne fut donc pas . 
commode pour le Fils de France, qui, dès ses 
remiers pas, dut subir ces dures nécessités. 
Son caractère en resta marqué pour la vie. 
Comment, dans quel sens réagit-il contre elles? U 

bserver que cette Rien de plus passionnant à o 
formation d'une &me de maitre. 

+ . 
+ + . ' L 

Tout de suite il dut avoir la notion du dau- 
ger permanent qui l'environnait. Fatalité des 
enfances royales d’alorsi Maintenant que les 

descendants des vieilles races souveraines se 
sont embourgecisées, nous.n'avons plus idée de 
ce que pouvait être la condition d'un’ enfari. : 
comme Louis XIV, d'un véritable fils de Roi. 
Autour de lui, grondaient des ambitious furieuses, 
féroces beaucoup plus qu'aujourd'hui, — ambi- 
tions que seul l pouvait satisfaire ou réprimer, 
-des haines qui visaient sinon lui-même, du 
moins ses plus dévoués serviteurs. Ne pouvoir 
faire un pas sans se dire que le chemin est: 

..miné sous vos pieds, être jeune, avoir envie de 
rire, de jouer, de causer en toute liberté, de | 
s’épancher auprès d'un ami, — et être obligé 
de-se défier de tout le monde, de surveiller ses 

€ 

estes et ses paroles, de cacher sa joie ou ses 
armes, de dissimuler toujours et d'être toujours” . 
sas le qui-vive: ce devait être bien. dur pour : 
un petit garçon de dix ans. 

Çur, même en lui supposant l’insouciance 
lle de sen âge, catte Insonciance ne nov- 

& 
2 Viager 

Düasurei
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vait pas durer. Son entourage ne lui laissait 
rien ignorer de ce qui. se tramait autour de lui: 
c'était à qui s’emparerait de sa confiance et de 
son esprit, lui soufflerait ses inimitiés ou ses 
sympathies. : 

° % Au milieu de tous ces fourbes, de tous ces 
intrigants, de ces ennemis plus ou moins di. 
rects, le jeune Louis-Dieudonné ne se sentait 
en sûreté qu'auprès de sa mère et de son par- 

“rain, le Cardinal. Sans doute il devinait quelle 
espèce de relations les unissaient l’un à l’autre, . 
et, en enfant jaloux et très personnel qu'il était 
déjà, il en souffrait. Mais il savait que tous 
deux avaient un intérêt capital à lui conserver 
son trône et à défendre sa vie. D'où la recon- 

._ naissance qu'il leur garde toujours, surtout à sa 
. mère, qui fut peut-être son plus grand amour. 
Saint-Simon raconte qu'après la mortde Louis XIV 

‘et l'ouverture de son corps, on porta son cœur 
de chair chez les Jésuites de la rue Saint- 
Antoine, «ce cœur qui n'aima personne et qui 
fut si pou aimé. » Saint-Simon, comme tou- 
jours, altère, ici, la vérité. À mettre les choses 
au pis, Louis XIV aima au moins sa mère, et 
cela profondément, de toute son &me, jusqu’en 
plus intime de son être et de sa pensée, jusqu'à 
s'évanouir de douleur devant son lit d’agonie : 
« Il fallut le soutenir, dit Me de Motteville, . 
de peur qu’il ne tombât. Il était lié à elle par 
des chaînes bien fortes et par une longue habi- 
tude de confiance, que les personnes de ce rang 
n'ont quère accoutumé de connaître ni de pra- 
tiguer, mais dont la perte, par cette même raison, 

_ devait être dure & ceux qui ant joui d'un honheur 
si-rare,,. » Lui-même, dans ses Mémoires, e 

“paris ds de deuil; 8588 Une nohlagan of ns émés 
*
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ton contenue à quoi se reconnaît le souverain 
autant que le fils affectueux : « Le naturo avait 
formé les premiers nœuds qui m'unissaient à 

Ja Reine, ma mère. Mais les liaisons qui se font 
däns le cœur'par le rapport des qualités de 
l'âme se rompent plus malsisément que celles 
qui ne sont produites que par le seul commerce 

u sang... » Un peu plus loin, il invoque, pour 
justifier son chagrin, non seulement la recon- 
naissance, mais ce qu'il appelle « la trempe de 
son cœur ». Enfin, quelque temps après la mort 
d'Anne d'Autriche, À répondait à un consolateur 
indiscret par cette phrase hautaine, où cependant 
perce encore plus d'affection que d'orgueil : 
« Monsieur le marquis de La Vallière, ce que 
j'ai souffert en perdant la Reine, Madame ma 
mère, surpasse fous les ‘eflorts de voire imagi- 
nalion ; et, pour vous répondre en un mot, 
sachez que la seule main qui m'a porté un si. 
rude coup est.capable de l'adeucir. » 

À pert cette mère coquette, cette mère très 
aimée et qu'il aurait voulu sentir davantage à 
lui, à part cet Italien fertile en ruses, dont 
l'attochement à sa personne et à celle de ss 
mère lui était connu, pas un être à qui se fier. 
Toute sa famille était plus ou moins ouverte- 
ment contre lui. Son oncle Gaston, à qui ls 
naissance d'un Dauphin avait enlevé tout espoir 
d'arriver au trône, ne demandait qu'à le trahir. 

‘ Les Condé et les Vendôme, divisés entre eux 
et. également opposés à Gaston, n'offraient nas 
un appui plus sûr. Même chose pour.la plupart - 

des grands seigneurs du royeume, les Bouillon, 
- les Montmorency, les Le Rochefoucauld, Tant. 

es monde no songenit qu'à s'agrandir aux dé, 
pans du Ref, fésliinaut da fs Hégsain den gens
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“sions, des gouvernements, des places de sûreté, 
le droit de lever des troupes particulières. Et, . 

. pour comble de disgrâce, le Tiers, comme les | 
| grands seigneurs, semblait désaffectionné de la 

uronne, — ce Tiers qui avait toujours été, 
jusque [à, le plus fidèle soutien de la monarchie. 

: C'était; à Paris, un véritable mouvement révo- 
lutionnaire, qui, heureusement; ne s’étendit 
point au reste de le France, sauf quelques pro- 
vinces du Midi. oo . _ 

| ru | | _- 

Ainsi qu’il arrive à tous les grands tournants 
‘de l'histoire, tout était remis en question. On 
prétendait réviser les. droits, les titres et les 

_Yaleurs. On criait bien haut que le gouverne- 
ment était livré à deux étrangers. On reprochait 

au prmier ministre d'être italien, comme à le 
Régente d'être espagnole. On accüsait Mazarin 

de livrer la France aux traitants et d'épuiser 
le pays par-ses impôts. Le fait est que le gou- 

‘ vernement avait un impérieux besoin d'argent 
our terminer ls guerre contre l'Empire et les 

Espagnols. - Si passionnés qu'ils fussent, les 
adversaires de l'Italien étaient bien forcés d'en 
convenir : cela crevait les yeux. Muis alors ils 

 répandaient le bruit qu'il éternisait la guerre, 
‘pour profiter sur les fournitures : calomnie ba. 

nsle, et qui se répète invariablement, en pareille 
circonstance. Sans doute, le Cardinal avait un . 
goût des plus vits pour l'argent, un insatiable 
désir d’accroissement tant pour lui que pour.les 
siens. Mais il lui fallait un. budget de guerre 
et il'se le procurait comme il pouvait, n'ayant 
pas le choix des moyens : le salut de l'Etat - 
avant toutl... Là-dessus, des chats-foutrés, gros
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et gras, qui: ne se refusaient rien pour eux- - 
mêmes, criaient que cette Eminence étrangère 
voulait « tirer ia moelle des os des malheureux 
Français », que bientôt les misérables en seraient 
réduits « à paitre l'herhe, comme de pauvres 
bêtes ». Certains de ces citadins échauffés, pre- 

. nant à la lettre‘ce vieux cliché de la rhétorique. 
arlementaire et cléricale, affirmaient que, dans 
es campagnes, les paysans tondaient l'herbe de : 

leur langue, comme bœufs ou moutons. Contra- 
diction bizarre et dont rien ne saurait, à aucune 
époque, corriger la nation ! On voulait être le : 
premier peuple du monde, mais on ne voulait 
donner pour cela ni un homme ni un écul 
Pour s'en dispenser, on invoquait en grand 
tapage la misère générale du royaume. Et, bien 
entendu, c'était l'Eminence italienne qui en 
était responsable. Pt ee 
Grands seigneurs et gens de justice, sans par- 

ler des dévois, l'exécraicnt encore pour avoir, : 
à limitation de Richelieu, exagéré les tendances. 
égalitaires de la monarchie française. Il est cer- L 
tain que, pour la commodité d’un gouvernement : 
de plus en plus centralisateur, il tâchait à faire : 
rentrer tout ce monde dans le rang, aussi bien 
fe clergé que les nobles et les parlementaires. 
À ces haïnes des hautes classes s'ajoutaient celle 
des bourgeois et du populaire. Ces Parisiens, 
qui ne voulaient pas de la guerre contre les 
Allemands ou les Espagnols, se montraient tout 
leins d’ardeur belliqueuse, dès qu'il s'agissait 
’empoigner l'escopette et de battre le tambour 

pour marcher contre le « tyran ». Les bourgeois : 
de Paris et les gens du peupie étaient enragés . 
contre « le Mazarin ». Il y eut, en ces journées 
de la Fronde, une véritable explosion du vieil
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instinct révolutionnaire parisien, une sorte ds 

répétition de $9 et de 93. À de certains mo- 
ments, on s'y croirait : c'est le même décor, c£ 

© sont les mêmes comparses. Tels croquis d'émeute, 

_ pris sur le vif comme celui-ci, nous l’attestent : 

‘ Le peuple fait les barricades. 
De tous côtés, on fait grand bruit, 

On court, on s'avanco, l'on fuit. 
Maçons, charpenticrs, étuvistes, : 
Imprimeurs, relieurs, copistes, 
Garçons de postes et relais, 
Colporteurs et clercs du palais, 
Tailleurs, pages d'apothicaires, . 

Maquiguons, écorcheurs, hbrairos,  , 

Fourbisseurs, charrons, batcliors, 
Crocheteurs, doreurs, écoliers, 
-Crieurs de noix et d'eau-de-vis, 
Moutardiers et vendéura d'oublie… 

Porte-chaises, passeurs de bac, 
Vendeurs de pipes et de tabac, 
Cureurs de puits et de gadoue, 
Charreticrs qui mènent la bouo, 

‘ Maréchaux, forgerons, selliers, 
Partout s'épandent per milliers. 

* Aux halles les tripiers s’armèrent.… 
. Chacun son compagnon réclame, 

- Fourbit son riousquet et sa lame, 
Et, jurant sans cesse « Morbicul » 

_ Prend l'hallebarde ou quelque épiou, 
Partout les chaînes sont tsndues. 
Des caves.on sort des tonneaux. , 
On amèno des -tomhereaux, 

. Des chariots et des charrottes. 
. Da apprête los eacopettes.…
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Par-dessus ces foules en effervescence, il passe, 
à de certains moments aussi, comme un gron- 
dement annonciateur de la Marseillaise où même 
de la Carmagnole: | 

: Puisque c’est à nous Îles canons, 

Avec lés boulets et la poudre, 
Bourgeois, si mes conseils sont bons, 
Puisque c'est à ous les canons, 
Pour immortaliser vos noms, 
Allez partout porter la foudre, 

: Puisque c'est à nous les canons, 
Avec les boulets et la poudre! 

Aux armes Ils sont aux Faubourg»? 
Laquais, mon pot et ma cuirasse. 

- Qu'on fasse battre les tambours. 
Aux armes! Ils sont aux Faubourgs! 

Toutes ces fureurs étaient déchainées contre 
le ministre italien, souvent aussi contre le Roi 
et surtout contre la Réine : «La Reine croit’. 
être plus en sûreté à Saint-Germain, dit un : 
pamphlet du temps... (Mais) on sait à Paris son 
Impuissance; et il était aisé d’aller quérir le 
Roi à Saint-Germain et de le ramener, ce qui. 
n’est pas sans exemple, et de faire pis, si le 

- Parlement edt voulu... » Nous y voici: c'est 
déjà le Boulanger, la Boulangère et le Petit 

‘ Mitron ramenés de Versailles par le peuple de 
Paris. Et « faire pis », qu'est-ce à dire? sinon 

. faire comme en Angleterre : juger le Roi, le 
Reine et le Ministre et leur couper le cou 

Nos historiens nous ont trop hebitués à consi- 
dérer ce mouvement de la Fronde comme nne 
agitation superficielle et même tout à fait dénuée 

é
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de sérieux. En réalité, elie avait plus de profon- 
deur qu'on ne le croit. Tous les esprits étaient en 
ébullition. Même des gens, dont tous les soins 
allaient au Ciel, comme les solitaires de Port- - 
Royal, exercèrent alors une action révolution- 
naire trop certaine. La plupart des curés de Paris. 
étaient frondeurs et jansénistes : d'où le légitime 

-.. ressentiment de Louis XIV contre la secte. C'é- 
taient des factieux comme les autres. Un peu. 
partout, on révisait les titres de. la monarchie, 
et, de même qu'en 89, on commençait le procès 
du pouvoir absolu. On prononçait que la Royauté, 
à ses origines, avait été élective, qu’elle n’était 
qu'une délégation du pouvoir populaire, que sa 

‘ prépotence usurpée devait être limitée par des 
corps constitués et qu'enfin l'impôt devait être 
consenti par la nation... Qu'a-t-il manqué à ces 
revendications pour renverser l'ordre établi? Une 
éducation plus complète de l'opinion, l'entente 
des partis et surtout la préparation et l'organi- 

-sation révolutionnaires. Mais il est certain qu'à 
cette date de 1648 nous. sommes déjà en pleine 
révolution. oo _ 

Le jeune Roi, témoin impuissant de ces scènes 
de désordre, en eut le sentiment très fort. Sans 
doute les discussions théoriques sur la Royauté, 
ses droits et ses limites, passaient par-dessus la 
tête de cet enfant. Mais la Fronde lui infligea des 

.humiliätions telles qu'elles furent pour lui de 
cruelles leçons de choses, dont il se souvint tou- 
jours : sa fuite à Saint-Germain, la protection 

- Insolente de Condé, les basses injures contre sa 
mère et. le Cardinal, les riolences du populaire. 
Après le premier retour de la famille royale à 
Paris, le capitaine des Suisses de Gaston d'Or- 
léans et des gens du peuple, craignant qu'il ne
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s'éveur, percent la Reine à leur montrer le petit 
loi dans son lit. Qu'on s’imagine l'effroi et le. 
dégoût du petit garçon devant ces soudards en 
armes et ces trognes-avinées. Cent ans plus tard, 
ce sera la peur du petit Dauphin, au Temple, 
devant la ronde des sans-culottes. — Au mois 
de janvier 1651, lorsque le Premier Président, - 
Mathieu Molé, vint demander à la Régente, « plu- 
tôt en maitre qu’en suppliant », de relûcher les 
princes, le jeune Roi eut peine à se contenir de- 
vant la hardiesse de ces paroles. I] dit ensuite à 
sa mère, — nous rapporte Me de Motteville, —.. 
que « s’il n'avait point cru lui déplaire, il aurait 
fait taire le Premier Président ei L 
‘Mais le petit Roi grandit. L'année suivante, il 

est dans sa quatorzième, année : il vient d'être 
déclaré majeur. Il est capable de voir et de réflé- 
chir par lui-même. Obligé de fuir sa’ capitale, : 
errant de ville en ville, il se rend compte de tout 

. le mal que les Frondeurs ont fait au royaume. 
Il sent que, par eux, la France est en train de se 

défaire. À Bourg, sur la Dordogne, pendant le 
siège de Bordeaux, il pleure des larmes de regs, 

-devant son compagnon de jeux, Loménie de 
Brienne, à la pensée qu'un Roi de France est 
dans la nécessité de reconquérir son héritage. Le 
voyant tout en pleurs, le jeune Brienne lui dit: 
« — Qu'avez-vous, mon cher maitre! Vous pleu-. 

‘rezl — Je ne serai pas toujours un enfant, ré- 
pondit le Roi. Mais taisez-vous! Je ne veux que : 
personne s’aperçoive de mes larmes. Les coquins | 
de Bordelais ne me feront pas longtemps la 
bit... »:. FO ie eo 

Ainsi, il lui fallut le choc de l’adversité pour 
lui donner l'entière conscience de son autorité, 

. de ses responsabilités et de ses devoirs, pour lui 

aurait chassé.»
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fire comprendre ce que c'était que d'être Hoi. 
Cela'le surprit en plein travail de croissance, une 
croissance qui fut longue ainsi qu’il convenait à 
une forte nature comme la sienne. I} vivait, en 
somme, d'une vie molle et paresseuse, partagée 
onire les exercices du manège, les conrses en 

Jorèt, ies baignades en Seine, les ballets ct les 
comédies. Et voilà que, tout à coup, il était, en 
cuelque sorte, sommé par les événements d'être 

toi. [l n'eut pas à sy résigner, en homme qui 

sa de goût que pour fa vie intime et particulière 

et qui répugne aux fonctions publiques. D'ins- 

tinct et de naissance, il était Roi. Mais Et lui fal- 

Jzit du temps pour l'affirmer. Jeté brusquement 

su milieu des conjonctures Les plus périlleuses, 

il s’aperçut que le métier n'était pas facile. Ses 

‘maîtres d'écriture s'étaient moqués de lui, en lui 

donnant à copier ce beau modèle : « L'hommage 

+51 dé aux Rois. Ils font ce qu’il leur plait.» Ür 

voici que ses sujets, et même ses proches, CEUX 

gui avaient le plus d'intérêt à le soutenir et à le 

protéger, lui refusaient l'hommage et l'obéis- 
“#ance. Et il était bicn loin de faire ce qu’il vou- 
‘fait. Sans Mazarin et Turenne, il eût été perdu. 
& quoi peut être bon un enfant de ‘dix ans et 
même un adolescent de quatorze? oi 
‘Mais il sentit aussi que ces deux mentors 

s'eussent rien pu sans lui, sans l'amour instinclif 

que lui vouaient ses peuples. On ne tolérait le 
ministre avaricieux et le rude militaire qu'en 

considération du Roi futur. En présence du dan- 

ger, à deux doigts de l'exil et peut-être de ln 

raort, il vit à quoi tient la solidité d'un Etat, et 

que très peu de temps suffit à renverser l'œuvre 
e plusieurs siècles. Il en-garda une aversion 

profonde contre fes brouillons et les factipux,
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contre toutes les puissances de désunire qui, par 
leur intervention maladroite ou bassement inté- 
ressèe, compromettent ce long et diftcile chef- 
d'œuvre de la monarchie. Il y acquit enfin une 
connaissance plus complète des hommes, con-. 
paissance exempte d'illusions, mais aussi d'amer- 
tume et de rancœur.' Il apprit aussi de bonne 
heure tout ce que l'intérêt peut produire de vile- 
nies et même de crimes monstrueux dans. la 
lupart des âmes. Mais son idée du monde n’en 
ut point assombrie ni chagrine. ‘Il n'avait rien. 
Jun Hamlet, ni d'aucun héros romantique. Mal- 
gré le spectacle des pires turpitudes et des plus 
odieuses trahisons, il sut garder son équilibre 
moral et sa bonne humeur, en beau joueur qui. 
connaît les conditions de la partie, et même en : 
joyeux garçon qui entend jouir de la vie, quelles 
u'en soient les laideurs et les incommodités. I] 
crait allégrement son métier, sans mépris pour 
l'humanité, sans rancune contre ces Français et 
ces Parisiens, qui l'acclamaient éperdument après 

* avoir vomi contre lui et sa mère les plus ignobles 
calomuies. En vain, son ministre italien lui avait 
dit qu'il ne pouvait se fier à eucun Français: il 
ne retint de ce cruel avertissement que ce qu'il 
contenait de conforme à la iriste réalité. Sans 
doute l'Erninence napolitaine préchait pour sun 
saint, cn exaltant, aux dépens des Français, le 
dévouement des ministres étrangers. Mais on 
venait d’avoir la preuve que les pires ennemis 
de le France, c'étaient ces parlementaires, ces 
princes-et ces princesses qui traitaient ouverte- | 
ment avec les Espagnols, qui se promenaient au 
Bois de Boulogne en compagnie d'officiers .espa- 
gnols, — et, encore une foie, que, la plupart du 
temps, la France a dû tre faite et-mninfrnun mar 

sers Nr:
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‘ Ja monarchie contre les Français. Le jeune Roi 

savait tout cela, mais, en mème temps, il con- 

- ‘naissait mieux son peuple que cet Italien. Il se 

laisait à dire: «Je suis Français autant que 

Roi. » Il savait sur quelle matière de choix il 

_! aurait à travailler. Ën somme il aimait son 

- peuple, autant qu'il lestimait, parce qu'il en 

était aimé, parce qu'il connaissait le très ancien 

‘et indéfectible amour des Français pour leurs 

. “Rois, considérés par eux comme les Défenseurs 

‘du Peuple. .:. 2: | 

. Etre aimé, être le Père de son Peuple, il le 

.… désirait, certes, de toute son âme: La terrible le- 

-’ çon de la Fronde venait de lui prouver que rien 

n'était plus difficile. Le métier de Roi ne peut 

“être « délicieux » que si le Prince, à force de: 

: vertu, arrive à faire ses délices de ce qui est sa 

” tâche et sa peine souvent très dures. Ce métier, 

dont il sent toutes les épines,. il va s’efforcer de 

 V'apprendre. Il a le sentiment de son ignorance, . 

“ de sa faiblesse, de son extrême jeunesse. Néan- 

rnoins, il se dit. à lui-même comme à son ami 

-Brienne : « Patience! Je ne serai pas toujours un 

enfant! Mais taisons-nous!... » Se taire, c'est sa 

grande habileté.et sa grande défense, pendant 

ces années de lutte et d'apprentissage. Il reste 

masqué et silencieux, jusqu'au jour où il pourra L 

parler en maître et se manifester en gloire. Avant. 
‘d'être Louis le Grand, il 8 été longtemps, et vo- 

: fontairement, Louis le Taciturne..



LE CARDINAL, OU L'ÉCOLE DES ÉLÉGANCES 
‘ XT DE LA POLITIQUE 

On connaît la phrase inique de Saint-Simon  :. 
sur Louis XIV: « Né avec un esprit au-dessous 
du médiocre, mais un esprit capable de ‘se for- 
mer, de se limer, de se raffiner, d'emprunter 
d'autrui sans imitation et sans gêne, il profita 
infiniment d'avoir toute sa vie vécu avec les per- 
sonnes qui toutes en avaient le plus, et des plus 
différentes sortes, en hommes et en femmes, de 
tout âge, de tout genre et de tout personnage...» 
Mais cette phrase se réfute elle-même. Elle est 
un involontaire hommage à la vérité. Qu'est-ce. 

‘- qu'un « esprit au-dessous du médiocre », c’est- 
è-dire un imbécile, une nullité, qui est capable 
de « se former » et de « se raffiner » et surtout … 
« d'emprunter sans imitetion? » Cela ne s’est - 
jamais vu. Le médiocre ou l’imbécilene peut 
qu'imiter servilement, se parer d’un déguise- . 
meni d'empruat, copier plus ou -moins grossiè- ‘ 
rement. lé 1affinement d'autrui, mais être réel. 
lement « raffiné » ou « formé », — cela jamais! 
Nous verrons tout ce que Louis XIV sjonta de 

« L ° .
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son cru & l'apport de ses serviteurs ou.ce 665 
-pédagogues. C'est tout simplement du génie, 
une conception originale ct personnelle, une. 
idée de la Royauté, dont nul, jusqu’à lui, ne 

| ‘s'était avisé. Mais il est certain que ce fut un 
profieur, et, comme. le dit Saint-Simon, qu'il 
rofita infiniment d’avoir vécu toute sa vie avec 
es hommes supérieurs. 1] aimait l'esprit, toutes 

les sortes d'esprit et d'intelligence, s'il détestait 
le médisance et le dénigrement, la critique en- 
vieuse, le scepticisme destructeur. Lui, il était 
éminemment un constructeur. Il voyait une : 
œuvre mognifique à mettre debout, et il s’irri- 

. tait contre quiconque menaçait ou compromet- 
tait la réussite de cette belle œuvre. Pour ls 

. réaliser, il prenait de toutes mains. Comme tous 
les vrais maîtres, il excellait à tirer des hommes 
tout ce qu'ils pouvaient donner, et même un 
peu au delè. L , . 
"Parmi ceux qui l’aidèrent à se former, son 

parrain, le Cardinal, tient une place éminente. 
fazarin n'avait pas de génie. Mais il fut pour 

Louis XIV le grand initiateur, — son guide et, 
dans une certaine mesure, son père spirituel. 
Ce fut quelque chose de vraiment providentie! 
que la rencontre de ces deux êtres. ° 

." 5 . 2° . 

CRE 

. Rappelons-le tout de suite : cet Italien, vêtu de 
pourpre, &mx manières insinuantes, glissantes 
et _silencieuses, ‘était un personnage extrème- 
ment séduisant, un charmeur. Anne d'Autriche 
ne tarde point à en faire l’expérience. Lorsqu'il 

. parut pour la première fois au Conseil, ce fut, -
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pour Îes vieux ministres de Louis XIII, une 
sorte d'éblouissement : « grand, de bonne mine, 
bel homme, le poil châtain, un œil vif et d'ec. 
prit, avec une grande douceur dans le visage... », 
tel nous le dépeint, dans ses Mémoires, Olivier 
d'Ormesson, présent à la séance. Ce prélat, . 
ancien capitaine d'infanterie dans l’armée pon- 
tificale, avait l'usage du monde et du meilleur. 
Elevé à Rome, au collège des Jésuites, il avait 
terminé ses études, en Espagne, à l'université” 
d’Alcala, où il accompagnait Ve fils de son pro- 
tecteur, le jeune Jérôme Colonna. Il avait vécu 
à Rome, centre cosmopolite, centre d'art et de 
civilisation, — en Espagne, le pays le plus : - 
riche, le plus fastueux et, à une foule d'égards, 
le plus raffiné d'alors. Il y avait pris, avec des 
allures très discrètes et très souples, une culture 
esthétique, un sens de la volupté, une façon de 
jouir de la vie, de l'orner ct de l’ordonner, et, 

avec tout cela, des manières libérées, affran- | 
- Chies d'une foule de vieux préjugés, celles d'un 
homme qui a voyagé et qui a respiré l'air des | 
pays les plus « avancés » et les plus beaux du 
monde, enfin quelque chose de très modern: 
et de très élégant, qui devait faire scandais 
dans les milicux parlementaires parisiens et. 
même parmi les rudes soudards des guerres: 
d'Allemagne, de Catalogne et des Flandres. 

. Ce fut de l’effarement et bientôt de la haine. 
et de la fureur contre cet étranger. On n'attendit. 
pas la Fronde pour fouiller son passé, scrüter 

ses origines. On n'ignorait point que Giulio 
Mazarini était d'assez basse extraction. Mais 
bientôt la calomnie s'évertua à le ravaler encore: 
« On sait, écrit un pamphlétaire frondeur, que 

"son ateul était un pauvre chapelier, Sicilien de
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m#ion, qui fut contreint de faire banqueroute 
- st de quitter son pays. Son-père étant jeune 

s£ dans cette indigence commença ses services 
à Rome, dans une écurie, à panser des chevaux; 
et, peu après, s’avançant, devint pourvoyeur et 
maître d'hôtel d'une personne de condition (Phi- 
lippo Colonna, chef de cette illustre famille), 

- où, faisant valoir. avec ‘industrie ses petits 
profts,- quon appelle en France les tours de 

bâton, il eut enfin de quoi payer en partie 
. “l'office de maitre des postes de Rome à Naples...» 

. L'esprit mercantile du Cardinal et la tièdeur de 
sa foi religieuse le firent même soupçonner 
d’être d'origine juive : « Je-lai appris, — af- 
‘firme un moine, suppôt du coadjuteur de Retz,. 
— je l'ai appris dans nos maisons religieuses 
d'Italie, où le bruit de sa fortune prodigieuse 
rappela presque aussi soudainement la mémoire. 

.. de ses ancêtres chez ceux qui étaient de son 
ays, qui m'ont assuré qu'il était né à Palerme, 

de Pierre Mazarin, mnarchand de chapelets, qui 
‘- changea de pays par banqueroute... Les pères 
.- de ce Pierre étaiént de la ville de Mazarini 

L fiszzara?) en Sicile, où ils abjurèrent la pro-. 
‘fession de judaïsme. » : Le a 

- Le mensonge paraît évident. On saisit la con- 
. fusion grossière entre le « marchand de chape- 
‘lets » et le « chapelier ». Mais, quand on 
- connait un peu la psychologie de Mazarin, cette 
accusation de judaïsme est extrêmement curieuse 
et suggestive. Quoi. qu’il en soit, il parait cer- 

tein-que Mazarin était parti de très bas. Ce fils 
d’un maître de postes qui devient non seule- 
ment Prince de l'Eglise (cela n'a rien que d'ar- 
dinaire) mais le véritable souverain d'un ;1r: 

Etat, l’emant et peut-être l'éponx d'une Hess,
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qui maria ses nièces à des princes régnants et 
à des princes du sang de France, — ce parvenu 
est, à côté de beaucoup d’autres, un bel exemple 
du mélange des classes et de l'ascension illivai- 

- tée de la roture sous l’ancien régime. -- 
Pourtant, si éblouissante que soit cette for- 

tune, les ‘origines du tout-puissant ministre 
. restent passablement obscures. Et même après 

qu'il est entré dons la vie politique, un certain | 
nombre de points le demeurent également. Par: 
exemple, était-il naturalisé Français, commé on 
le dit? Avait-il reçu les ordres? Avait-il épousé 

” -religieusement Anne d'Autriche? La plupart de 
ces questions semblent insolubles. Les historiens 
aous assurent qu’il obtint au mois d'avril 1639 
des lettres de naturalisation, qui furent enre- 
gistrées au Parlement dans le courant du mois 

‘de juin de la même année. Pourtant, lors de le 
mort du Cardinal, Guy Patin écrivait à un de 
ses correspondants : « On a, ici, découvert que 
le cardinal Mazarin n'était point naturalisé | 

. Français. D'autres prétendent qu'il avait des- 
sein de devenir pape et que cette naturalisation’ 
l'en aurait empêché... » Tout cela est difficile- 
ment vérifiable aujourd'hui. De même pour le 
question de savoir s'il avait reçu les. ordres. 
Les mieux informés tiennent généralement pour 
l'affirmative. Ils font remarquer qué Mazarin, 
avant d'être promu -au cardinalat, avait. été : 
nommé par le pape.Urbain VIIT chanoine de 
Saint-Jran-de-Latran, preuve certaine, nous dit- 

- on, qu'il était prêtre,-« car, à Rome, on n'ad- 
mettait au canonicat des basiliques patriarcales 
que des prêtres. » D'autre part, Daniel. de Cos- 
nac, äffirme, dans ses Mémoires, qu’il a vu le 
Cardinal administrer l'Extréme-onction® à sa
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nièce mourante, la princesse de Conti, Done il 
avait reçu les ordres. Et, cependant, au temps 

. de Ia Fronde, tout le monde croyait que le Car- . 
dinal et la Reine étaient unis par ce qu'on appe- 

. lait un mariage de conscience. On prétendait 
même que « le Père Vincent » — le futur saint 

-_. Vincent de Paul, — aurait approuvé et ratifié 
leur union. S'il en est ainsi, Mazarin ne pouvait . 

_ être prêtre, à moins d’avoir obtenu du pape une 
dispense, qui ne s'accorde, paraît-il, que très 

- rarement et dans des cas désespérés. | 
I n'existe, cependant, aucune preuve de ce 
mariage. La seule chose certaine c'est que la 
Reine aimait passionnément le Cardinal, Furent- 
ils amants, au sens mondain du mot? Il est im- 
possible de l'affirmer d’après leur correspon- 
dance, si tendres qu’en soient les termes. Les 
deux correspondants se servent, pour exprimer 
leur mutuelle affection, de signes conventionnels 

. dont ôn ne peut préciser le sens. La Reine était 
une dévote, le Cardinal un homme d'église. Les 

expressions d'amour dont ils usaient pouvaient, 
comme dans les livres pieux, n'avoir qu'une 

. signification toute spirituelle. Ainsi cet amour 
eût été purement patonique, comme celui du 
roi d'Espagne, Philippe IV, le propre frère de 

‘la Reine, pour sœur Marie d'Agreda, qui était 
- sa confidente et qui, du fond de son couvent, 
. dirigeait la conscience royale.” Pourtant les 

: phrases d'Anne d'Autriche et de Mazarin ont 
une autre chaleur et un autre accent que celles 

-de Philippe IV et de sœur Marie. Ils parlent 
souvent, dans leurs lettres, de « liens que rien 
ne saurait briser ». Admettons que ces liens 

- aient été: de .pure amitié ou de pur amour 
platoniqne : ce qu'il y.a de sût, c'est que la
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Reine se jeta, de tout son cœur, à cet amour. 
azarin paraît avoir été infiniment plus réservé, : 
Anne d'Autriche, pour donner une couleur in- 

. focente à Sa passion, répondait à ses amies, 
qui lui reprochaient son inclination pour le 

ardinel, que cè bel homme n'aveit aucun goût 
pour Îes dames, — eccusation qui fut maintes | 
lois répétée par les libellistes et folliculaires 
de Ja ronde. Comment faire le départ de la 
vérité et dé la calomnie dans tout cela? IL esi 
du moins évident que. Mazarin, en échange du 
grand amour de la Reine, lui voua un dévoue- 
ment absolu, '— autant du moins qu'un per- . 
sonnage si ondoyant en était capable. Il écrit 
dans ses carnets, à la date du 20 et du 21 mai 
1643 :« Je voudrais avoir le caractère de son 

. serviteur domestique, et il est nécessaire que S8 . 
Majesté le fasse. Sa Majesté pense à me donner. 
la charge de son domestique, pour avoir m2 
chambre chez Elle ct pour avoir le manierzent 
des fouds secrets de Sa Majesté... » Ainst, ns. 
veut être d’abord qu'un domestique, qui guee, 
à sa maitresse une fidélité à touts épreuva, 11 
offre un dévouement, chose dont L2s gouvcrains 
de ce temps-là, cruellement isolés. äans leur 
toute-puissance, se montraient si avides. C’est 
sur ce dévouement presque servile et sur la. 
confiance absolue. de ja Reine que le subtil 
#apolitain bâtit sa fortune et son pouvoir. 
‘Quelle fut l'attitude du jeune Roi en face de 

cet homme si souple et si secret? On en est 
réduit à le deviner, car le Roi, au moins aussi 
seeret que son ministre, n’a jamais rien laissé 
échapper de ses sentiments intimes. I] est pre- 
b«ble qu'il en voulut toujours au Cardinal de: 
li avoir pris Île cœur de sa mère: Mais il savoit -
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aussi qu'il pouvait compter entièrement sur cet 
“étranger, qu’il lui devait sa couronne et peut- 
être sa vie. Il estimait et respectait infiniment 

. son parrain. De son côté, Mazarin se penche 
sur cet enfant royal avec une sollicitude presque 
paternelle. Lui, la Reine et le Roi, ils forment 
- un trio indissoluble, uni par une sorte de pacte 

- de famille. Quoi qu'il pense de son ministre, 
-’le jeune Prince lui est reconnaissant de mettre 
av-dessus de tout le salut de son Etat. Il se 

fie complètement à lui. Il est, entre la Reine 
et le Cardinal, celui qu’ils appellent, dans leurs 
lettres, « le Confident 5. Avec cela, il admire 
"la sagesse et l'expérience de cet habile politique. 

En homme qui a le sens inné du faste et de 
“2: tous les raffinements du luxe, le goût des arts 

et de la volupté, il se sent à l'unisson avec cet 
Italien magnifique, ce brillant cavalier .qui-a 
vécu à Rome et à Madrid, et qui, dans la mé- 
diocrité bourgeoise et quelque peu sordide du 
Paris d'alors, apporte, avec sa pourpre cardi- 

- -nalice, comme un reflet éclatant du Pays de le 
”. Splendeur et du Pays de la Beauté. | 

De quel œil et de quelle oreille avides, cet 
”- adolescent timide et toujours en défiance de lui- 
: même, ne va-t-il pas recueillir les leçons d'un tel 

maîtret Le Lo 

x 

- Dès les premières années de son ministère, 
Mazarin s'installa au Palais-Royel, près de la 

- Reine, puis, plus tard, il eut son sppartement : 
“au Louvre, au-dessus de la chambre du Roi, de 
sorte qu'il hebila très peu ce magnifique hôtel 
Tubeuf, qu'il avait fait agrandir et embellir avec
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tant de soin et qui était devenu le Palais Maza- 
rin, Ce ne fut plus, pour lui, qu'une sorte de 
retiro, « où il était bien aise, dit Mr de Motte- 
ville, d'aller quelquefois se reposer au milieu des 
merveilles qu'il y accumulait et où il logeait ses 
nièces. » L — 7. 

Ainsi le jeune Louis XIV vécut, avec son mi- 
aistre, dans une intimité, si l'on peut dire, de tous 
les instants. C'était, pour l'apprenti souverain, 
comme un modèle qu’il eut constamment sous . 
les yeux. me | 

On s’imagine l'ébahissement et l'admiration de 
ce garçou un peu fat lorsqu'il pénétrait dans le 
cabinet de son beau parrain et qu’il le trouvait 
assis dans un fauteuil, avec deux guenons sur 
les genoux, ou s'amusant à faire danser ces bêtes 

:travesties en dames de la Cour. Dans un coin, 
des cassolettes fumaient, où les valets de chambre 

-.jetaient des pastilles d'ambre et de jasmin. En * 
té, des boissons fraiches, à la mode d'Italie, des 
sorbets, des jus de citrons et d’oranges, des limo- . 
nades de toute sorte étaient disposés sur une : 
table. La pièce exhalait mille odeurs exquises. 

‘Le Cardinal lui-même s'inondait de parfums. 
11 parfumuait, disait-on, jusqu’à ses singes. Le 
bruit courait qu'il se faisait fabriquer des es- 
sences, des pommades, des pôtes de senteur par . 
des religieuses italiennes. Ses gants d'Espagne 
étaient musqués, ses moustoches en pointe re- 
dressées et collées aux joues par l’artifice de la 
bigotère, que Philippe IV avait mise à la mode, 
Ses rubans et ses glands excitaient la médisance. 
Les personnes austères s’indignaient de son goût 
our le théâtre, l'opéra, les pièces à machines, 
es ballets. Il s'entourait de bouffons, de chan- 
teurs, de danseurs et de comédiens. Le jeune Roi
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était fou de tout éela. IL savait certainement trés 
‘bon gré à son parrain d'aimer ces plaisirs et ces 
élégances que lui-même aimait tant. Mais les 
vieux ‘bourgeois de: Paris se hérissaient devant 
cette invasion de mœurs espagnoles et italiennes. ” 
Îls accusaient le Cardinal de « vivre dans la vo- 
lupté ». 11 faut lire les lettres furibondes d'un 
Guy Patin, tout plein de mépris pour ce Prince 

. de l'Eglise si délicat et si parfumé. Devant ces 
manifestations, pourtant bien discrètes, d’une vie 
somptueuse ct raffinée que l’on ne connaissait 
pas encore en France, on conçoit la rage ct l’en- 
vie de ces médicastres, de ces robins du Marais 
ou de la place Maubert, pour qui la suprême 
débauche, en la belle saison, le dimanche, était 

| de s’en aller, juchés sur une bourrique, à leurs 
jerdins de Suresnes ou de Bagnolet, et d'y passer 
a journée à grapiller des groseilles, ou à cueillir 
des ‘cerises sur l'arbre. , 
.Mais le Cardinal ne s'en tenait point à ces fri- 

 volités. C'était un dilettante très averti, un ama- 
teur de beaux livres, de statues et de tableaux, 
d'œuvres d'art de toute sorte, et, comme ses 
‘compatriotes, il avait la passion des bâtiments. 
Sa bibliothèque était fameuse et aussi ses écu- 
ries. On l’appelait, sous La Fronde, « Lo bätissenr 
_d'écuries » et « l'homme à la bibliothèque ». En. 
réalité, il avait fait de l'hôtel Tubouf, transformé 
ar lui, un véritable musée. Les parlementaires 

e lui reprochaient amèrement. Ces pudeurs jan- 
sënistes dénonçaient la « honteuse nudité » de 
ses Statues, et ils supputaient qu'un seul de ses : 
marbres antiques avait coûté « plus de deux mille 
écus ». Ils dénombraient ses cabinets d’ébène, ses 
t&bles de marbre « taillées.en forme d'oiseaux », 
d’autres « où les pierres précieuses ct l'or font.
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on agréable mélange », d'autres en IA0S0REUCs ses miroirs et ses coupes de Venise, ses Lits. d'ivoire... Enfin, détail vraiment scandaleux et diabolique : « Il y a une chaise, dans un lieu de £etie maison, reculé et obscur, dans laquelle si quelqu'un s’assied, par des ressorts inconnus, tirant yne corde, il descend ou monte selon les mouvements de son désir!» N'en doutons . point : c’est bien d’un ‘ascenseur qu'il s'agit! Mazarin s'en était fait construire un dans +on . Palais. Ce voluptueux Italien avait inventé l'as- . censeur deux cents ans avant nos ingénieurs: Avec le goût des bâtiments, le Cardinal avait encore celui des fêtes. Celles qu’il donna pen- dant les dernières années de sa vie laïésent déjà entrevoir ce que seront, quelques années plus 
tard, les fêtes fameuses de Versailles, Mazarin, si. avure dans son privé, savait se montrer fastueux en publie, quand il le jugeait à propos. Entre: autres exemples, Mi de Montpensier nous a gardé le souvenir d’« une chose fort gelante et extraor- dinaire » que fit le Cardinal, pendant l'hiver de . l'année 1658. I offrit à Leurs Majcstés, à la Reine et à la princesse d'Angleterre, un grand diner suivi d'une loterie. La galerie du Palais était pleine « de tout ce qu'on peut imaginer de pier-. reries, de bijoux, meubles, étoffes, cabinets, vases ” 

. de Chine, chandeliers de cristal, vaisselie d’ar- 
‘gent, senieurs, ‘gants, rubans, éventails... Il 
en avait pour quatre ou êinq cent mille francs... 
fette galante libéralité fit beaucoup de bruit par: 

‘fout le royaume et aux pays étrangers, étant 
extraordinaire... » n se : ‘ 
Ainsi, le Cardinal ne regardait point à la dé- 

ense, quand il s’agissait d'éblouir et de frapper 
Fépinton. Louis XIV se souviendra de cette leçon, :
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eorsme if se souviendra de la loterie de son par- 
* rain — nouveauté bien italienne qu'il acclima- 
‘.tera décidément à Versailles. Mais, en cela 
comme en tout le reste, depuis la manie des 
parfums jusquà celle des bâtiments, pour les ta- 

_bleaux, les :statues, les beaux meubles, l’art 
d'embellir la_-vie et de la rendre plus exquise, le 
grand Roi aura été l'élève — génial assurément, 
mais enfin l'élève — de Mazarin... | 

.& s 

. . * * . . 

:. Dans un domaine plus. intime, l'influence du 

maître sur son disciple est non moins certaine. 
Il existait assurément bien des affinités morales 

. entre l’un et l’autre. Pourtant les différences 
-entre leurs deux natures sont encore plus nom- 
breuses et d'ailleurs vigoureusement tranchées. 
.Par exemple, Louis XIV, quoi qu’on.en ait pu 
_dire, est, au fond, une âme religieuse. La religion 
du Cardinal est beaucoup plus sujette à caution. 
Ses ennemis répétaient quil n’était chrétien que 

_ pour la forme, que sa morale, comme sa poli- 
tique, était toute païenne : « Le cardinal de Ma- 
zerin, écrit Mme de Motteville, avait été soupconné 

de n'avoir pas eu beaucoup de religion. Sa jeu- 
:. messe était déshonorée par une mauvaise réputa- 

tion qu'il avait eue en Italie, et, comme je l'ai 
: dit ea parlant de lui, il n'avait jamais témoigné 
_assez de vénération pour les mystères les plus 
saints. » Est-ce à dire qu'il fut un libertin? Rien, 

. “dans sa conduite, n'autorise à l’affirmer. Ce qu'il 
ge d'incontestable, c’est que sa piété n'était pas 

. frès fervente. Sa mort n'eut rien de particulière- 
ment édifiant. Elle fut convenable, voilà tout. 
L'ebbé de Choiey va même jusqu'à dire : « [1 mou-
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rut, moins chrétien que philosophe, avec une 
constance admirable-et une tranquillité qui lui 
venait, à ce qu'il disait lui-même, de l'innocence 
de sa vie passée. » . . 

C'est dans de tout autres sentiments. que 
Louis XIV est mort. Mais il dut probablement à 
l'exemple du Cardinal la défiauce et l'espèce d’é- 

_loignement qu'il garda toute sa vie pour les 
- dévots, Dès ses débuts au ministère, Mazarin eut : 

les dévois pour ennemis. Il notait, dans ses car- 
nets: « Tous Îles couvents sont contre moi et 
particulièrement le Val-de-Grâce. » Plus loin: . 
« Toutes les conceptions des dévots sont faibles, 
et c’est pourquoi, couverts du prétexte du service 
de Dieu, 1/s sont en réalité contraires au bien de 
l’Etat. Dans le temps d'une régence, parmi tant 
de prétentions du peuple, des grands, des parle- 
ments, et quand la France a sur les bras la pluc 
grande guerre qu’elle ait soutenue, #n gouverne 
ment fort est absolument nécessaire. Cependant la 
Reine chancelle… Elle subordonne les affaires pu- 
bliques aux affaires domestiques et particulière 
ment aux affaires de dévotion : elic devrait faire le 
contraire. Le. gouvernement de ce royaume et 
l'éducation du Roi, voilà le devoir qu'il faut 
-qu'eile s'applique avant tout à bien remplir, et . 
elle doit se persuader qu'un moment donné par 
elle à ce devoir est plus agréable à Dieu que des 
heures de prières, de visites aux églises, de ser- 
mons et de vêpres... » Ps M 

Cela sent terriblement le fagot. Mais il est cer- 
‘tan que, politiquement, Mazarin ‘avait raison 
contre la pieuse cabale.. Celle-ci aurait voulu 
l'ectraîiner à une réconciliation avec l'Espagne, .: 

- à une croisade contre les Turcs et contre les.pro- 
testants. Refaire l'unité de la chrétienté contre
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. les hérétiques et les infdèles, tel était le bnt 
. nettement avoué, Le successeur de Richelieu 

” avait l'esprit trop positif pour se lancer dans de 
telles aventures. Louis XIV pensait exactement 
comme lui, À l'exemple du Cardinal, il fut cons- 
tamment en garde contre les entreprises des dé- 

_vots, il délendit énergiquement l’état laïque 
- contre les sngsestions ou les immixtions ultra- 
montaines. Mais, à la différonce de son parrain, il 
éteit très pieux. Il avait un tel penchant à la 
dévotion maternelle que [ce Cardinel s'en inquié- 

. tait. Celui-ci ne voulait pes que son pupille fût 
un moine. Le jour de la Saint-Louis 1648, le Roi 
assisia, dans l'église des Grands Jésuites, à un 
pandeyrique du saint prononcé par le coadjuteur 

_ de Paris. L'orateur avait pris pour texte ces. pa- 
roles : « Audi, fili mi, disciplinam patris lui. » 
Et, d'un bout à l'autre &e son sermon, il exhor- 
tait le jeune Prince à n'être qu'un instrument de 
la.religion, & faire régner Jésus-Christ dans son 
royeume comme dens son cœur... Ce sermon fut 
peu goûté de Mazarin. il le jugea même sédi- 
lieux. Îl est vrai que l'orateur était le futur car- 

. dinal de Retz et que les circonstances donnaient 
- à cette leçon un caractère menaçant. Mais ce pe- 

tit fait, rapproché de beaucoup d’auires, n’en est 
‘pas.moins une indication précieuse pour la psy- 
chologie du Cardinal. : 

_: Toutes ces tendances, toutes ces dispositions 
d'esprit ont laissé leur trace évidente dans l'édu- . 

‘ cation du Roi. Il est d’autres enalogies entre le 
. maître et l'élève, qui semblent bien procéder 

° d’une influence plus ou moins consciente de l’un 
.sur l’autre. . US , . 

- Ge Prince de l'Eglise, si peu dévot, était extrè- 
‘. mement eftaché aux biens de ce monde et sur-
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fout à l'argent. Le jeune Brienne, dans ses 

Afémoires, nous le représente à la veille de sa 

mort, visitant, une darnière fois, sa galerie de 

tableiux, appuyé sur une canne, irainant ges 

pantoufles de malade, et, devant telle tapisseria 

-rare, telle œuvre de grand prix, poussant ur 

grand soupir douloureux : « Dire qu'il va falloir 

quitter tout celal » — Parmi tous ces biens 

transitoires, celui auqnel le Cardinel tenait lc 

lus, c'était sa santé. 1 passa sa vie à se soigner. 

ut l'esclave aveugle de ses médecins, qui finireni 

ar le tuer prémalurément, comme Louis XIV- 

Comme le Roi, ils l'épuisèrent à force de soignée: 

et de médecines. Cet homme pûle, lui non plus, 

n'avait plus une goutte de sang dans les veines. 

Ses chairs exsangues se décomposaient. Il av it 

les jambes marbrées de taches livides, de l’&- 

dème aux pieds, qu'on lui enveloppait, nous dit 

Guy Patin, « dans. de la fiente dec eval». Pen- 

dant sa dernière maladie il fut purgé soixante 

fois par Vallot, médecin du Roi, « avec deux gros. 

de séné et deux onces de manne... » Purgé 

soixante foist On croit rêver quanà on lit ces 

horrifiants détails, et on comprend que Mazarin 

mourant ait reproché audit Vallot « 'ètre cause 

de sa mort ». Do | | 

Gi Louis XIV fut, lui aussi, trop docile’aux 

prescriptions de ses médecins, sil crut un peu 

- trop aveuglément à la médecine, il faut avouer 

que la conduite de son ministre n'était point 

our l'en détourner. Et s'il avait naturellement 

e goût de l'argent, du penchänt. à thésauriser, 

_unattachement trop vif à toutes les bonnes choses 

terrestres, il est manifeste encore que Ja façon . 

dont en usait le Cardinal ne put one justifier en 

lui ses inclinations. . : 
“
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Mais, de Mazerin à Louis XIV, il ne s'agit pes 
seulement d'une influence plus ou moins directe, . 
plus où moins consciente et voulue, il s’agit d'un 

. véritable magistère. Au pied de la.lettre, le mi- 
_nistre donna des leçons de politique à son sou- 
‘serain, et celui-ci se montra le digne élève d'un 
tel maître. . D 
À la date de 160, l'ambassadeur de Venise écrit 

à son gouvernement, au sujet du Roi : « Tout l'es 
fort de ses affections parait tourné vers le Cardinal. 
fine suffit pas seulement de dire que le Roi le consi- 
dère comme ur ministre utile et nécessaire, qu'il : 
lui accorde sa faveur par intérêt, qu'il lui laisse 

le pouvoir par nécessité, mais il faut avouer qu’ié 
l'existe entre eux une sympathie occulte, que c'est 
‘une subordination d'esprits et d'intelligences, 
per quoi les inclinations d'un grand prince . 
euvent dépendre du génie d'un simple particu- 

Fer... Aussi le Roi voit-il son ministre plusieurz 
fois dans le journés. En toutes choses, même les 

. plus minimes et les plus personnelles, il reçoit 
ses avis et, si l'on ose dire, ses prescriptions. Si 

"on lui parle d'affaires, si on lui demande une 
râce, il renvoie au Cardinal. Le plus qu'il puisse 

faire, c’est d’intercéder auprès de lui... À peine 
- sorti de son lit, il va voir le Cardinal, que celui- 

‘: ci se trouve dans son appartement du Louvre, où. 
qu'il soit retiré dans son propre palais. Tout cela 
.sans cérémonie, de la façon la plus familière. Le : 
Cerdinal ne va pas au-devant du Roi, ne le re- 
conduit pus. S'il est occupé, le Roi daigne faire 
antichambre et l’attendre. S'il y a audience des. 
ministres, le Roi reste un instant, donne le bon-
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jour au Cardinal et s’en va. Mais, à l'ordinaire, 
eurs colloques durent une bonne heure, et au 
cours de ces entretiens, le Cardinal l'informe de 
tout, l'instruit, imprime ses idées dons son es- 
prit, de telle sorte que, Sa: Majesté tenant des 
notions exactes et des maximes solides, et de la 
main d'un si grand homme, il ne paraît point. 
douteux, qu’à moins de retomber encore une fois 
sous la coupe d’un autre miuistre, Elle ne doive. 
devenir un très grand prince...» , Ur 
. Ce passage est extrémement curieux par tout. 
ce qu'il nous révèle de l’âme du Roi. Ces étran- 

.gers de Venise y voyaient certainement plus clair 
et plus profond que les Français d'alors. Sans 
nul doute, il y avait une .« sympathie occulte » 

entre le Roi et son parrain, une parenté ‘de 
nature et d'esprit. Le fils d'Anne d'Autriche et . 
le petit-fils de Marié de Médicis avait en lui 
de Fitalien comme de l'Espagnol. Par là, Maza- - 
rin, ce Napolitain, sujet du Roi Catholique et. 
ce Fils de France pouvaient mieux s'entendre. 
Et il y avait aussi entre eux « subordination 
d’intelligences ». On ne s'en étonne pas, si l’on. . 
songe que le jeune souverain était à la fois très. 
pénétré de sa dignité et de sa valeur propre, et, 
avec cela, timide et défiant de lui-même. Il est 
trop naturel qu’un jeune prince de vingt-deux 
ans qui veut apprendre son métier, se soit mis à 
l'école d'un des plus grands politiques de son 
temps. Mais cet élève est impatient de régner 
ar lui-même. Toute la France le lui demande. 

Une foule d’ennemis l’excitent contre le Cardinal. 
Et néanmoins, il lui laisse le pouvoir, il l'écoute . 

. même docilement. L'ambassadeur vénitien insi- | 
nue que c’est par crainte et par nécessité : le Roi 

eurait peur, son ministre parti, de voir recom- :
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. . 
.-mencer la Fronde. Mais c’est aussi par soc . 
naissance, .par estime profonde et admiration 
pour les talents politiques du Cardinal. Enfin 
notons les façons débonnaires et, encore une fois, 

: le bon-garçonnisme de ce futur autocrate, qui en 
use si-simplement avec son ministre, qui fuit 
antichembre dans son propre palais, qui entre et 
sort comme lepremier venu, qui semble rejeter 
toute morgue et même tout amour-propre. Cela 
nous change singulièrement du Louis XIV, tel 
que nous le représente l’histoire conventionnelle. 
Et ce respect, cette déférence en toutes. 
choses constamment soutenus et accordés à ur 

. vieillard, auquel, d'ailleurs, il doit tant, — tout 
cela fait le plus grand honneur à son caractère. 

Remarquons aussi que les détails relatés par 
l'ambassadeur de Venise se rapportent à l’année 
1660, — un an avant la mort du Cardinal. Ce 
serait donc in extremis que Mazarin aurait con 

- senti à livrer à son maître ses secrets de gouver- 
nement. ‘Tous les témoignages contemporains 
concordent pour nous montrer que ce fut, en . 
effet, assez tard. Faut il se hâter d'en conclure 
que, de parti pris, Mazarin négligea l’éducetion . 
politique dé Louis XIV;-comme il aurait négligé 
son instruction proprement dite ? Pour cette der- 
nière, nous avons déjà vu ce qu’il en était. Mais, 

‘avec une nature aussi nuancée que celle de.ce 
- prélat romain, il faut se garder des affirmations 

trop tranchantes. Il y a du « oui», mais il y à 
aussi du « non ». Son attitude semble bien s’ex- 
pliquer parce qu’il y avait de délicat et d'instable 
dans la position de ministre étranger à la Cou: 
de France. Toutson ponvoir reposait sur l’amour: 
d4. le Reina et our La reconuaissanés du Rei, 

 ASfèlnents émluémimanut feugilen és bhanzonnée
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Toute ÿa politique personnelle du Cardinaf consis- 
tait à se rendre indispensable et même rodou- 

- table à ses protecteurs. Ainsi il importait que Le . 
foi ne pût se passer de sitôt de ses conseils. Au 
cas où Mazarin serait forcé d'abandonner le pou- 
voir, il avait même songé à placer auprès de son 
pupille une sorte de mentor tout pénétré de son 
esprit et de son enseignement; c'était un de ses 
neveux, ce Jeune Alphonse Mancini, qui mourut 
prématurément, en emportant tous les espoirs de 
son oncle. Mais, d'autre part, ce bon connaisseur 
d'hommes élait trop perspicace pour ne pas de- 
viner, chez le jeune Roi, à travers son masque de 
silence et de docilité, un impérieux besoin de 
domination. Un jour ou l'autre, celui-ci se déci- 
derait à le remercier de ses services. Ne valait-il 
pas mieux aller au-devant de ses désirs et faire, . 
avec le souverain, ce que celui-ci ferait prébable- 
.ment, tôt ou tard, contre lui. : . 

D'ailleurs, petit à petit, il avait pénétré le 
secret de la nature tardive du Roi. Il pressentait 
tout ce qui allait sortir de cette lente gestation. 
On connaît son mot au maréchal de Villeroy. Un 
jour, à l'issue d'une audience que le Roi avait 
donnée aux députés des Etats de Bourgogne, Ma-: 
zarin dit au gouverneur du Prince : « Avez-vous 
remarqué, monsieur le Maréchal, comme le Roi 
écoute en maitre et parle en père? Il se mettra en 
chemin un peu tard, mais il ira plus loin qu'un 
autre. » 11 sied de rappeler eussi cet autre mot de 
lui au maréchal de Gramont, sans doute trompé, : 
comme beaucoup, par l’apparente torpeur de l'in- 
tefligence royale : « Ah! monsieur le Maréchal, 
Vous ne le connaissez pas! Il y a en lui de l'é- 
too, de quoi frirs cuatse foie 4 &h donnée 
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attendu l'invitation de son parrain pour s'occuper 
. de ses affaires et s'initier à son métier. De lui- 
même, il se renseignait sur tout, interrogeait 

. toutes les compétences, s’évertuait à faire parler 
les ambassadeurs étrangers, cherchant à profiter 
de tout et auprès de tout le monde. Il était donc 
bien préparé pour recevoir les leçons, assurément 
un peu tardives, de son premier ministre. 

. # . 
5 * _. 

Ce fut une grande chance pour Louis IV que 
de rencontrer un tel maître. Nul ne connaissait 
mieux que Mazarin l'Europe politique de ce 
temps-là, les « secrets des cours », comme on 

..isait, ni non plus. les arcanes de la diplomatie 
. pontificale, toujours si mystérieuse. N6 sujet es- 
pagnol, étudiant à l’université d'Alcusla, sachant 
a langue du pays, il'avait pu se familiariser de 

‘bonne heure avec les méthodes et les artifices de 
la diplomatie madrilène, alors la plus retorse et 

. a moins scrupuleuse de la Chrétienté. Il avait été 
vice-légat du Pape à Avignon, nonce à Paris. 
Nourri, pour ainsi dire, dans la curie romaine, il 

en connaissait les tours et les détours. Et ainsi il 
initia son élève à quelques-uns des axiomes essen- 
tiels de cette politique pontificale, héritière d'un 
segesse millénaire et qui est fondée uniquement 
sur le prestige de l'esprit, — Z'esprit tenant en 
échec la force brutale. On verra si Louis XIV 

. sut profiter de la leçon. Cette jeune Majesté apprit 
‘ de cette Eminence tout ce que peuvent \à pru- 
dence, la temporisation, la continuité de." vues, 
la prévision qui ne Jaisse rien au hasard, les 
vastes desseins longuement médités, corrigés par 

- les circonstances et les enseignements de a pre-
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tique et finalement triomphants. A cette sou- 
plesse et à cette ténacité romaines, Mazarin joi-. 
nait toute la vigueur du rénlisme italien. Ses 
ennemis Jui reprochaient son machiavélisme. Il. 
est certain qu’il fut, au meilleur sens du mot, un 
disciple de Machiavel. Ce réalisme sain et ro- 
buste contre-balançe heureusement, en son élève, 
l'influence dangereuse des défauts politiques - - 
français : l'idéalisme creux, l'abus de la logique 
abstraite, la sentimentalité, plus cruelle, en fie. 

‘de compte, que la bire cruauté. oo e 
. Louis XIV, au cours de ces leçons, dut s'émer- 
veiller plus d'une fois de ce que ‘cet homme 
d'Eglise fût si habile homme de gouvernement. 
Non seulement ce prélat connaissait le monde, 
mais placé à Rome, centre religieux, où aboutis- 
sent toutes les affaires de la Chrétienté, il avait : 
pris l'habitude d'envisager les choses d'un point: 
de vue, si l'on peut dire, mondial. Et pourtant 
Ï sut merveilleusement adapter sa politique au 
point de vue de l'Etat français. Mazarin n en fut 
pas moins très impopulaire en France. Il existait 
dans la nation un vieux préjugé très fort contre 
les ministres-prêtres. Dans un discours qu'ilpro- 
nonça pour la clôture des Etats-Généraux de 1614, 

- le jeune Richelieu, alors simple évêque de Lu- 
çon, protesta avec énergie contre ce préjugé. Les 
gens . d'Eglise, disait-il en substance, sont les. 
meilleurs hommes de gouvernement, de par leur 
éducation .et de par leurs fonctions : ils ont pour 
eux l'intelligence, une culture étendue, l'habi- 
tude du maniement des âmes, enfin Le désintéres- 
sement de leur ministère... Tous les reisonne- 
ments du monde ne changèrent rien aux défiances 
des Français. Louis XIV, déférant au vœu de la 
nation, n'eut jamais de ministres-prêtres. Ayant
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. vu Mazarin à l’œuvre, cet autocrate redoutait 
une autorité capable d'annihiler le sienne, et dont 
les ‘attaches avec une puissance étrangère lui 
faisäient craindre qu’elle ne fût pas suffisamment 

_ française. Plus que tout le reste, le souvenir de 
la soumission où le Cardinal l'avait si longtemps 

. maintenu, dut lui inspirer une sainte horreur 
des chapeaux rouges. | : 

En quoi consistèrent au juste les leçons que 
Maozerin donna effectivement à Louis XIV? Les 
ennemis du Cardinal prétendent qu'elles se ré- 
duisirent à peu de chose. L'abbé de Choisy 
écrit, dans ses Hémotres : « J'ai ouï-dire au ma- 
réchal de Villeroy, qui y était présent, que toutes 
ces leçons roulaient sur des maximes générales : 
tenir les grands, les princes du sang, plus bas 
que l'herbe, — ne point se familieriser avec les 
courtisans, — visage sévère aux quémandeurs, . 
— cultiver le talent royal de la dissimulation, 
.que la nature lui avait prodigué, — secret impé- 
nétrable dans les affaires, — beaucoup promettre 

* ét tenir peu, — ne pas être cruel : « Prenez leur 
argent, disait le Cardinal, mais épargnéz leur 
sang! » — 11 y a bien des banalités dans toui 
cela, mais aussi de fort utiles conseils. Celui que 
Louis XIV retint le mieux, ce fut de tenir les 
grands et surtout les princes plus bas que l’hcrbe. 

Le descendant des Bourbons et des Habsbourg 
était, au fond, un égalittire comme le Cardinal, . 
ce plébéien parti de l'écurie d'un maître de poste; 

qui mit plus tard dans ses armes les faisceaux et 
le hache révolutionnaires. Longtetnps avant 93, 
cet eniblème figurait et figure éncore aux fron- 
tons db Palais Maëariñ et du collège des Quatré 
Mations, Soulement, vont Is chopest cardinalièe 
gui rarnglsss le Hintiot peusa, 

mess ne a gere
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. Toutefois il est raisonnable de penser que Ma- 
zarin ne s'en tint pes à ces préceptes généraux. 
Dans son avidité de tout savoir, il est infiniment 

. probable que lé jeune Roi eût exigé davantnge, et * 
que, on réalité, sous le direction du Cardinal, il 
prit connaissance non seulement des affaires cou- 
rentes, mais des grandes questions qui divisaient 
alors l'Europe. Ün nous raconte que Louis XIV 
fit coucher par écrit, pour les méditer sans cesse, | 
les recommandations que lui adressa Mazarin 

- mourant. On ne comprendrait guère un tel res- 
pect pour ces instructions suprêmes, si elles se L 
ussent réduites à des lieux communs, É 
Le Roï faisait donc le plus grand cas de la sa- | 

gesse politique de son tuteur. [I lui garde même 
jusqu'au bout la plus entière déférence. Et pour- 
tant, lui aussi, il se sentait l’étoffe d’un maitre, 
et, avec cela, il anprenait sur le Cardinal des - . 
choses qui auraient dà fe révolter et le détacher 
complètement de lui: ses gabegies, ses marchés louches avec les traitants, ses spéculations sur les fournitures de l'armée, ses petits trafics clan- destins, car il faisait la brocante, le commerce des pierres et des tableaux. Mais le Roi estimait 
sagement que la première qualité d’un ministre 
est de faire les affaires de l'État. Qu’'importait, en 
somme, que cet Italien eût mis dans ses poches, 
s’il avait sauvé la monarchie et rendu la France 
plus puissante! Néanmoins, le jeune souverain 
commençait à se lasser de cette tutelle. Tous les 
contemporains sont d'accord pour déclarer que, 
lorsque Mazarin mourut, il était temps. 

-H mourut, nous dit-on, « dans la vision d'être 
pape ». Ceindre la tiare eût été, pour lui, une 
façon glorieuse de quitter le ministère. Quelque ismpe augacovent, I avalt sasessé le béciat de 
eee eee VAR ET Er ee - cronts



42 Lt, 2 LOUIS XI 

faire élire Louis XIV Empereur par la diète de 
* Francfort. Un instant, le jeune souverain avait 

pu se voir, lui et son ministre, réalisant le rêve 
- -du moyen âge : le Pape et l'Empereur, « ces deux 

moitiés de Dieu », unis pour gouverner la Chré- 
tienté. Mais ce n'était qu’un rève. Le Roi de 

: France ne pouvait pas ètre Empereur d'Alle- 
‘magne : Louis XIV le savait bien. Et Mazarin. 
sur Je trône pontifical, ne pouvait pas être ur 

pape français. Quoi qu’il en soit, ces images ma- 
gniques et inconsistantes leissèrent leur trace 

q 

  
. dans l'esprit de Louis XIV. Elles corrigèrent ce /” 

. qu'il y avait d'un peu terre à terre dans le rés! 
Jisme politique de Mazarin. Le Roi Très-Chrétien ; 
sut toujours maintenir ses droits et garder une, 
fière attitude devant le Pontife de Rome; et, s'il, 

. n'ignorait pas que la chimère impériale coûtait : 
-_plus cher qu'elle ne valait, il aimait laisser dire ; 

et croire, — du moins à ses débuts, — qu'il étai | 

digne de l'Empire. | 
: n - : 

| 

| 

| 
| 
l
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. Sous la direction du Cardinal et par l'effet de 
son propre naturel, le Roi semblait s’avancer 
dans les voies de la sagesse. 

.… Une enfance dure et sans joies, entre une mère : 
indolente et coquette et un ministre. passionné 
uniquement pour les affaires, les humiliations de 
la Fronde, la fuite à Saint-Germain, la vie errante 
à travers un royaume qui se décomposait, les vi- 
jaines trahisons de ses proches et des premiers . 
personnages de l'Etat, tout cela avait contribué à 
développer encore le sérieux de son caractère. De. 
plus en plus, il sentait la nécessité impérieuse de . 
se préparer aux devoirs redoutables de sa charge. 
Avec le maréchal de Turenne, il s’initiait à son : 
métier de soldat et de chef d’armées. Il voyait de 
près les réalités de la guerre, et, sachant ce que . 

‘ coûte le gain d’une bataille ou la prise d’une 
ville, il apprenait à économiser le sang versé. 
our son service. Mazarin, de son côté, lui révé- 
ait les dessous de la politique. Si les récents 
traités avaient mis la rance en belle postura
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devant fe monde, ses ennemis ne désarmaient 
pas pour cela. L'Espagne, le plus redoutable de 
tous, menaçait toujours la frontière du Nord, si 
‘rapprochée de la capitale française. Condé, traître 
ë son Roi et à sa patrie, était passé dans le camp 

- des Espagnols. Tout cela ne pouvait qu'inspirer 
au jeune souverain les plus graves réflexions. 

À cette époque, — vers sa dix-huitième année, 
.— il est presque constamment à l'armée. Il se 
montre à ses troupes, descend dans la tranchée, 
s'expose intrépidement aù danger. Il tient à 
‘prouver qu’il est bon soldat et qu'il n'a peur de 
rien. Cette vie martiale, toujours au grand air, a 

- sensiblement modifié son aspect. Lorsque, en 
1657, pendant le siège de Stenay et de Montmédy, 

‘ Ia Grande Mademoiselle vient à Sedan se récon- 
- cilier avec la famille royale, la Reine-mère a soir 

* de l’avertir qu’elle ne retrouvera plus le joli 
-adolescent d’autrefois : « La Reine, écrit-elle 

‘ dans ses Mémoires, me dit que je trouverai le 
Roi si changél.… qu'il était si grand, si gros et 
si enlaidil... »— Bientôt, il.arrive à Sedan. — 

. « La Reine, dit Mademoiselle, l’attendait à diner. 
Il vint au galop et arriva si mouillé et si crotté. 

que la Reine me dit, en le voyant, en cet état, 
par {a fenêtre : « J'ai envie que-vaus ne le voyiez 

. « que lorsqu'il aura changé d'habit. » Je lui ré- 
pondis qu'il n'importait pas pour moi. Il entra | 
et, quelque négligé qu'il fût, je le trouvai de 
bonne mine... » Ce jeune soudard, qui aime à se 
montrer en bottes boueuses, descendant de che- 
val et sentant encore la poudre, n'était pas seu- 

‘lement sensible aux aiguillons de là gloire mili- 
taire : une sensualité vigoureuse le travaillait, 
Il avait déjà eu maintes passades. Mais, en même 

“‘fermns, par fatuité juvénile autant que par con-
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vennnce, ‘il tenait à se former aux belles ma- 

nières. Li voulait être un cavalier accompli et du 

dernier galant. C'est ponrquoi il fréquentait 

beoucoup chez les nièces du Cardinal qui, logées 

eu Louvre, faisaient fort leurs princesses et rece- 

vaient la société la plus brillante. 
Rien que de très naturel, de prévu et de per- 

faitement normal dans ces allures du Prince. 

Or, voilà qu'au milieu de ce calme, de cette con- 

duite en somme si sage et si régulière, une pas- 

sion terrible traversa sa vice, — une passion à 

tout bouleverser, non seulement à fui dévaster 

le cœur, mais à précipiter sur lui les pires catas- 

trophes, à ranimer la Fronde, à faire perdre tous 

les fruits de la politique du Cardinal, à plonger 

le Roi et ls France dans un abime de maux. Ce 

gros garçon si raisonnable faillit se jeter dans les 

bras de la créature la plus extravagante, la plus 

dangereuse et Ja plus funeste qu'il pût rencon- 

_trer. | Lo 

# Tu 

3 + : - 

L'histoire on ost assez connue. Nous ne la ra- 

conterons pas encore une fois. Nous nous borne- 

rons seulement à essayer de voir ce qu'il y & 

.sous les faits, de pénétrer dans les sentiments 

intimes des deux amants ct de démêler l'influence 

que cette passion put avoir, par la suite, sur la 

vie amoureuse du Roi. -. n 

Rappelons. que le Roi fit la connaissance de 

Marie Mancini pendant la maladie qui causa Îe 

mort de M Mancini, le mère. Le jeune homme, 

‘en allent visiter la malade, s’arrêtait, au passage, 

dans une chambre où Marie guettait sa venue. - 

Il evait eu déjà un assez fort caprice pour Îs sœur
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sinée de celle-ci, la superbe Olympe, qui-devint, 
l'année d'après, comlesse de Soissons. Mais. 
Olympe était aussi sotte que méchante. On l'ap- 

- .pelait « la Bécasse ». Elle éloigna le Roi par ses 
açons insolentes ‘et hautaines. Louis XIV svai! 

. le goût de l'esprit. II aima tout de suite Marie, 
parce qu'il la. trouvait très intelligente, — et 
Peut-être aussi très malheureuse. Habilement, 
elle sut se faire plaindre, puis adorer, et, peu à 

peu, cela devint une véritable folie. 

." +ab 

Quelle femme était-ce que cette maîtresse 
royale, trop poétisée par la légende et qui vécnt 

- toute sa vie en aventurière éperdue d'intrigue et 
- avide de scandale? — Elle-mème nous dit, dans 

- 4on Apologie, qu'elle naquit à Rome, de Marguc- 
_ rite Mozzarini, sœur du Cardinal, et de Lauren: 
Mancini, noble Romain, qui donna huit enfanis 

.. à son épouse, cinq filles et trois garçons. Elle 
. était la troisième des filles et très probablement 

- le plus laide. Dès le berceau, sa mère la prit ex 
Grippe. pour des raisons mystérieuses et inexc- 

es, qui tiennent au plus secret des natures et 
des èmes et dont la laideur de la petite fille n’€- 
tait guère que le prétexte. Comme pour justifier 
l'aversion maternelle, le père, Laurent Mancini, 
#ort adonné à l'astrologie, ayant tiré l'horoscope 
de l’enfent, prononça qu'elle serait « la cause de 

- . beaucoup de maux ». ‘Ainsi, dès sa naiesance, 
Marie fut msrquéo comme une. créature malé- 
fique.. , . . ei LE - 

Sans dou que son mauvais ceractère s’affirma 
“de bonne heure. En tout cas, ses parents ne son: 

geaient qu'à se débarrasser d'elle. On.la mit 
dans un couvent du Campo-Marzio, dont la supi- 
.-Tieure était une. de ses tantes, et.la famille.se 

flatta, pendant quelque temps, qu'on en ferait
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-uñe religieuse. Dès ses premières années elle fut 
- vouée au cloître, malgré elle. C'était comme une 
malédiction. Le monde la ‘rejetait et elle n'’ai- 
mait que le monde. Elle passa une grande artie 
de sa vie à se débattre contre ceux qui voulaient 

‘ l'enfermer toute vive dans une. cellule. Ce fut 
l'éternelle évadée. Elle n’entrait au couvent que 
pour en ressortir sitôt qu’elle le pouvait. Et, 
chose curieuse, il y eut des moments, où, sans . 

“avoir la vocation monastique, elle eut le désir sin- 
cère de prendre le voile. Mais il suffisait que cela 
lui fût imposé, pour que le cloître lui fit hor- 
reur. Par esprit de contradiction, elle se révoltait . 
contre ce qu'elle avait d’abord souhaité. Du mo- 

. ment qu’une autorité quelconque voulait mettre 
la main sur elle, elle se redressait furibonde et 
irréductible. Son entètement égalait son amour- 
propre et son orgueil. On ne pourra jamais rien. 
contre sa volonté. On l'eût tuée plutôt que de 18 
faire céder. Fo : Le 

” Elle vint en France, à l’âge de treize ans, avec : 
sa mère, ses sœurs cadettes et sa tante Marti- 
nozzi, flanquée de sa fille Laure, la future du- 
chesse de Modène : belle tribu affamée, qui, 
profitant de la brèche ouverte par l'oncle cardi- 
nal, venait se mettre à table et s'installer en pays conquis. Mais l'oncle jugea qu'il serait bon, 
ayant de présenter à la Cour ces petites mori- 
caudes, de les débarbouiller préalablement de - 

. leurs façons italiennes. Elles firent un premier 
. stage à Aix, chez leur sœur aînée, Victoire, qui 

avait épousé le duc de Mercœnr, gouvérneur de 
Provence. Puis le Cardinal les fit venir à Paris 
et les mit au couvent de la Visitation, au fau- . 
bourg Saint-Jacques. Marie, sous la direction de 

la supérieure, la Mère de Lamoignon, y.fit des



-430 : LOUIS ZE. 
. { ‘ . - ° : 

progrès rapides et merveilleux dans la connais. 
sance du français, tant et si bien que son oncle 

: caresse lo projet de la-faire épouser par le duc de 
Ja Meilleraye, Grand-Maitre de l'artillerie, Mais 
le duc, sans doute rebuté par la laideur de Marie, 
alors .« maigre, sèche ‘et noire comme un pru- 
neau », se déclara éperdument amoureux d'Hor- 

‘tense, sa sœur cadette. Me Mancini en conçut 
“plus d’aigreur. contre la pauvre Marie, cette fille: 

. de malheur, qui, décidément, ne serait jamais 
‘ bonne à rien qu'à donner de l'embarras et du 
tourment à ses proches. Encore une fois, elle 
essaya de se défaire de cette malencontreuse créa- 

* ture. Appuyée par le Cardinal, qui n'avait pas 
tardé à deviner Le caractère peu commode de su 
“nièce, -elle la somma d'entrer au couvent. Marie 
refusa. Alors, la mère, exsspérée, se mit à lui 
faire.la vie dure, pour forcer son obstination. 
Elle l’enferma dans une charabre à part, sous ls 

. Surveillance d'une vieille: camériste nommée 
Rose, qui était, pour ia recluse, une espionne de 

- tous les instants. Pendant ce temps, ses sœurs 
“avaient. la liberté de sortir et d'aller. dans le 
monde. Olympe, qui était sur le point de se ma- 
rier avec le comte de Soissons, prenait un cruel 

. cphisir à raconter ses succès à la prisonnière, à 
: ui dépeindre ces bals et ces fêtes dont elle se 

“7. voyait exclue. Marie n'était pas foncièrement 
- Mauvaise. Mais Olympe l'était. Nul doute que le 
malice de celle-ci n'ait semé dans Le cœur de la 
sacrifiée des germes de méchanceté qui se déve- 

. Jopperont plus tard. Ce ‘ : 
‘- En tous cas, dès cette époque, Marie .cxécrait 

_5a mère et ses sœurs, qui le lui rendaiené copieu- 
. Réimsnt: Son bnels se définit 4 l'avait en Éveraihé, La has LEA is + à LS RÉREERNEE ER HE ti & ÉESA 

   
    

ed
 

  

RER UR 

 



LOUIS AY. 0 48 

rie leur tenait tète à tous. Furieuse d’être traitée 

en Cendrillon, elle se promit de prendre sa re- 
vanche. Plus on la contrariait, plus elle s’achar- 

nait à résister. C'est la mauvaise ratine, tordue 

et génante, qu'on s'efforce vainement d'arracher, 

- qu'on coupe et qu'on échaude et qui repousse 

toujours et qui s'enfonce dans la terre, d'autant 

plus opiniâtre qu’on s'évertue davantage à l'ex- 

tirper… Ainsi on la tenait prisonnière dans ce 

Louvre, où ses sœurs paradaient en robe de cour. 

Eh bien! elle ÿ entrerait, elle aussi, mais avec le 

manteau royal aux épaules. Elle serait la Reine, 

elle forcerait à s’agenouiller devant elle toutes : 

ces femmes qui le dédaignaient. Son oncle la 

persécutoit : elle le ferait destituer par le Roi. Sa 

sœur l'humiliait par le récit de ses triomphes : 

elle se vengerait en lui volant son amant... Com- 

. ment ce laideron s’y prendrait-il pour parvenir à 

cette glorieuse conquête? Elle n'en savait rien. 

Mais elle avait foi dans son intelligence, dans la 

force indomptable de sa volonté. Et elle se croyait 

prédestinée..… D it 
Dans le moment qu’elle méditait sa revanche, 

une aventurière, qui lui ressemblait, traversa la . 

Cour comme-une bourrasque et comme un si- 
nistre météore : la reine Christine. de Suède, 
qui avait abdiqué la couronne pour ne pas être 

. dans la dépendance d'un mari; qui était venue à 

Paris.comme dans la ville du monde où les 

femmes sont le plus libres; qui avait scandalisé 

Bruxelles par ses débauches et terrifié la Cour de 

France per l'assassinat de son. amant, Monaldes-. 

chi. Elle montrait. à: ses .;areillés..comment ii. 

convendit de traiter les homme: et alle ‘affichait 
‘ heutement sa prétention de fivrs à sa guisei oui. 

lsinele de l'anlnion, dar solfuraes 85 RISUIà des 1e " Ta
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etdes morales. Marie fut fortement frappée, comme 
toute la société d'alors, p&r l'exemple insolent de 

. cette révoltée. Seulement nulle, à la Cour, n’était 
mieux préparée qu'elle à recevoir de telles le- 
çons. Elle décida qu'elle ne quitterait jamais la 

: France, ei cela pour les mêmes raisons que la 
reine Christine, — parce que c'était le pays de 

‘la liberté. Elle avait, dit-elle, « une aversion 
naturelle pour les coutumes italiennes et pour la 
manière de vivre de Rome, où la dissimulation 
ot-la haine entre les familles règnent plus souve- 

-rainement qu'en nullé autre Cour... » Elle aussi, 
comme ce monstre en jupons qui faisait poignar- 
der ses amants infidèles, elle « vivrait sa vie ». 
Vivre sa vie, suivre le caprice du moment, aller 
jusqu’au bout de son plaisir et de sa fantaisie, 
sans règles, sans entraves d'aucune sorte, voilà 
le fond de cetie âme forcenée. Son oncle, qui 

: l'observait et qui la craignait, la jugeait « une 
libertine et une extravagante ». Encore une fois, 
cet instinct de révolte et de liberté, voilà son vrai : 
fond. L'amour du Roi ne sera pour elle qu’un 
moyen. - e L 

Elle veut donc être Reine, — par ambition 
assurément, mais aussi pour autre chose que la 
“couronne, autre chose qu’elle ne peut pas dire et 
qui tient au plus intime de sa nature. D'une 
façon plus ou moins consciente, elle se prépare 

‘de bonne heure à son rôle. Sachant 1 considéra- 
tion dr Roi pour les choses de l'esprit, elle se 

‘inet en mesure de l'éblouir. Elle s’instruit tant 
.. qu’elle peut. Elle-dévore les poètes et les roman- 
“ elers à la mode. Elle lit l'Astrée et la Druna ena- 
rnorada de Montemayor. Ces lectures 1omanes- 
ques achèvent de lui tourner la tête. Elte devient 
même pédante. Après les littératures, +1}: attaque
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les philosophies. Pendant sa retraite à Brouage, 
elle prendra des leçons d’astrologie près d’un 

* . médecin arabe, elle citera Ovide, cherchera des 
consolations dans Sénèque et dans Philostrate… 
Tant de soins ne restent pas inutiles: Cette fille 
laide et sivante finit par attirer les regards du 
Roi. Bientôt, c'est de l'amour. Elle va toucher à 
son rêve, elle sera Reine de France! Cela ne 
Tl'étonne point, tant son orgueil est prodigieux. 
Elle se croit née pour les plus grandes choses. - 
Ses sœurs, déjà si brillamment mariées, sont 
comme elle : elles trouvent leur élévation toute 
simple, toute naturelle. Ces « Mazarinettes », lo- 

‘gées dans les plus beaux hôtels et les plus beaux 
palais de France, annoncent déjà les sœurs de 
‘Napoléon : duchés, principeutés, trônes et cou- 

. ronnes, rien n’est trop magnifique pour ces Ita- 
“‘Jiennes au cœur impérial... ee 

Arrivée à ses fins, ou sur le point d'y arriver, 
Marie Mancini subit alors une véritable trans- 
formation, même physique. Elle devint presque 
belle, du moins pour les yeux de son amant. . 
Pourtant il faut bien avouer qu'elle était née 
franchement laide. L'opinion des contemporains 

. est unanime à ce sujet. Un des auteurs de La 
France galante nous la dépeint .« petite, grosse 
et.laide » avec « l'air d'une cabaretière ».. A 
en juger d’après ses portraits, c’est tout à fait 
cela. Cependant, Mw d'Aülnoy, qui la rencontra 

. plus tard à Madrid et qui est pleine d’indulgence 
pour elle, veut bien lui concéder quelques avan: 
tages : « Elle était fort aimable, nous dit-elle, 
quoiqu'elle ne fût pas dans la première jeunesse. : 
Ses yeux étaient vifs, spirituels et: touchants; 

-ses dents admirables, ses cheveux plus noirs que 
du jais et:en quantité; sa taille belle et sa jambe
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parfaitement bien faite. » Tout cela n'en fait 
pas une Vénus : ce sont généralement les qua- 
Étés qu'on accorde, en guise de consolation, aux . 
personnes disgraciées. Mais elle l'emportait in- : 
contestablement par les dons de l'esprit, non 

‘point qu’elle fût très spiritueile, au sens français 
du mot. Elle était surtout très intelligente, avec 

- un penchant au pédantisme: intelligence vive, 
brillante, souvent tranchante et, par là, assez 
déplaisante. M®*° de Lafayette nous assure qu’ «il. 
n'y avait nul charme dans sa personne ct très peu 
dons son esprit, quoiqu'elle en eût infiniment. 
ÆElle l'avait hardi, résolu, emporté, libertin et 
éloigné de toute sorte de civilité et de politesse. » . 

. Cette fille effrontée, violente et-mal embouchée, 
* voilà bien « la cabaretière » dont on nous parlait 
tout à l'heure. Le fait est qu'il devait y avoir en 

‘elle bien de l’exubérance et de la. criaïllerie ite-. 
liennes. C'était une nature un peu crue, tout en 

*_ dehors, sans nuances et sans douceur. , 
- Outre ces défauts éclatants, ellé en avait un 
autre plus secret, mais capital et qui ne tardait 
point à se faire sentir : un amour-propre exaspéré 
qui la rendait incapable de s'intéresser à autre. 

: chose qu'à elle-mème, à ses caprices et à ses am- 
. bitions : d’où un orgueil inswpportable. Elle est 
convaincue que le monde gravite autour d'elle. 
Quand elle triomphe, c’est que Ja Providence a 
sur sa personne les plus grands desseins. Quand 
elle subit des revers, c'est que la Fatalité s'a- 
charne à la poursuivre. Elle est l'Enfant du mal- 

. heur: son père, qui a$tiré son horoscope, le lui 
a dit. Et ainsi elle éprouve constamment le besoin 
de mettre du drame dans sa vie. Plus tard, cette 
espèce d’hystérie se développera dans des pro- 

- portions invraisemblables. Cela deviendra la folie
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des erendeurs et de la persécution. I1 faudra 
qu’elle fasse du scandale, qu'elle ameute l'opi-. 
nion, qu'elle affole les chancelleries, qu'elle fasse 
perdre la tête aux ministres, aux souverains, | 
qu’elle mette en branle les ambassadeurs et les 
nonces du Saint-Père, qu'elle excite les gens les 
uns contre les autres, Êt ce sera ainsi jusqu'aux 
approches de:sa vieillesse. L'Europe la verra pen- 
dant près d’ün demi-siècle, toujours agitée et . 
trépidante, toujours ‘intriguant, dénonçant des 

- complots, en tramaut elle-même, brouillonne 
incorrigible, se‘lançant de gaîté de cœur dans des : 
aventures inextricables, se glorifiant de ses fras- 

. ques avec une amoralité complète ; — et, comme 
sa sensibilité à vif souffre sans cessé au contact 
d'autrui, éprouvant un besoin maladif de faire 
souffrir à son tour, de rendre malheureux ceux 
qui l'entourent. Cels tourne au sadisme. Et pour- 
tant elle n'a point de méchanceté foncière. Elle 

.se venge simplement de ce qu'elle souffre’et elle 
obéit, en cela, à elle ne sait quel démon inférieur. 

- Finalement elle devint une insupportable pécore. 
Son oncle, le Cardinal, qui ne la connut qu'à ses 
débuts, la jugeait bien et il avait averti le Roi de 
ses défauts. Âlais il ne pouvait deviner jusqu'où 
irait cette folie d'ambition, celle rage de dominer 

et aussi l'illogisme, l'absurdité de ce caractère. 
fantasque par-dessus tout épris d'aventures... 

Car enfin, la grando affaire, pour cetle perpé- : 
‘tuelle errante, c'est de « vivre sa vie ».-Elle est 
une des assidues du Carnaval de Venise. Mas- 
quée, en gondole, elle pourchasse l'intrigue ga- 
jante qui la fuit. A Madrid, déguisée en fapada, 
la mantille blanche rabattue sur les yeux, elle 

court le Prado pendant la nuit, accostant les ca- 
valiers qui passent. De jour, elle roule en ces
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rosse par toute la ville, importunent les gens de 
ses visites, forçant les portes les plus austères, et 
s’exhibant avec une robe de bal sous sa‘mante 
de religieuse. En Suisse, en Allemagne/en Bel- 
gique, elle est sans cesse sur les grands chemins, 
à cheval, ou en chaise de poste, quitlant une 
auberge pour un palais, ou, comme’à Bruxelles, 
couchant dans une église plutôt que de se laisser 
ramener au couvent... Cependant elle est mariée. 
Mais elle déteste son mari, auquél elle avoue 
qu'elle n’a rien à reprocher. Ce connétable Co- 
lonna, qu'on lui fit épouser après son aventure 
avec Louis XIV, paraît avoir été un fort bravt 
homme, très épris de sa femmeé : « Il était fort 
propre, nous dit-elle, et fort galant, n'oubliant 

. rien de ce qui pouvait me plaire. » Néanmoins, 
elle confesse qu'elle le rendit très malheureux. 
£e gentilhomme napolitain, uniquement occupé 
de ses propriétés et de ses haras, lui paraissait 
brutal, dénué de tendresse et de beaux senti- 
ments. Excellent mari, il ne pouvait l’approcher 

sans lui donner des promesses de progéniture. 
Elle en eut quatre enfants. Après une fausse 
couche, elle déclara que ce vigoureux époux le 
tuerait, et, dès lors, elle se refusa obstinément à 
‘utes relations conjugales. Soi-disant pour se 
mettre mieux à l'abri de ses entreprises, elle se 
auva de Rome avec sa sœur Hortense, la du- 
chesse de Mazarin, qui se prétendait, elle uussi, 
mal mariée, et, sur une barque de pêcheur, au 
prix ‘des pires dangers, les deux fugitives abor- 
èrent en France. 
La vérité, c’est que Marie était inconsolable, — 

: qu'elle le fut toute sa vie, d'avoir perdu, par sa 
auto, l'amour du Roi et de ne pas être Reine de 
France. De nouveau, elle était prête à en courir



LOUIS IV 

l'aventure. N'était-elle point prédestinée ? Ne lui 
avait-on pas dit qu'elle serait « cause de beau- ” 
coup de maux »? Elle voulait aller jusqu'au bout 
de s& chance. Cette femme fatale est déjà une : : 
héroïne romentique.. h ° 

. EE] L 

En vérité, on s'explique mal que le Roi, déjà 
_ si raisonnable, si naturellement calme et pon- 

déré, ait pu s’amouracher de cette créature extra- 
vagante, sans cesse en mouvement, en ébullitio 
de caprices et de chimères. | | 
Les sens y furent sans doute pour queïque 

chose, encore qu'il n’y paraisse point. Les yeux 
noirs de Marie devaient avoir un.feu capable 
d’embraser les plus frigides. Mais Louis XIV, à 
dix-huit ans, — nous l'avons déjà remarqué, — 

était un peu snob. Il n'avait pas encore la pleine | 
conscience de sa supériorité. [l.admirait naïve-: 
ment en autrui des dons ou des élégances, dont 
il se croyait dépourvu. Ce grand garçon, occupé, 
jusque là, de chevaux et de chiens, pénétra avec 
émerveillement el une sorte de crainte respec- 
tueuse dans un monde stylé par les dames de 
l'hôtel de Rambouillet, où la conversation polie, 
l’éloquence, la poésie, tous les raffinements de . 

l'esprit et du sentiment étaient en honneur, — 
un monde où Marie. et ses sœurs se trouvaient 
reines pour ainsi dire par droit de naissance. Le 
jeune homme prit plaisir à converser, en termes 
choisis, avec la nièce de son Eminence. Bientôt, 
ce fut un commerce assidu et charmant de lectures 
en commun, de billets doux, de petits soins. On 
déchiffra ensemble la carte du‘ Pays de Tendre. 
Lorsqu'un soir, dans la chambre de ls Reine, :
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Louis ertendit son amie, les yeux étincelants, 

déclamer uns tirade de Corneille, ou lire telle 
scène pathétique et romanesque du Cyrus ou de 

” La Céélie, cela devint duravissement, Avecivresse, 

il s’abandonna à la fascination de cette étran- 

_gbre, de cctie ardente Italienne qui l'entrainait 

vers des régions enchantées. La main dans la 

main, on vivrait les romans qu'on lisait ensemble. 

On en imitcrait les personnages et les épisodes. 

‘On boirait à longs traits ce poison de la littéra- 

ture. La vie ne serait que la répétition des scènes 

qu'on avait lues dans les livres. Et réciproque- 

ment les livres n'avaient qu'à copier la vie de 

‘Cour, avec ses ballets, ses tournois, ses courses 

de bague et de canne, ses réceptions et ses fêtes, 

pour représenter aux lecteurs éblouis l'existence” 

délicieuse qu’ils menaient tous les jours. 
La passion du Roi four sa nouvelle amie fut 

. d'abord un amour tout’ platonique, l'Amour cher 

- aux précieuses, le seul et unique Amour, auprès 

duquel tout le reste est méprisable. Pour les par- 

faits amoureux, le mariage est une chose misé- 
rable, un accident un peu ridicule qu'il vaut 
mieux éviter, si on le peut. Comme disaient les 
Cathos et les Madelons de ce temps-là, il traine 
la vue sur des ordures’ insupportables. Il est la 
mort de l'Amour. Quand on est marié, on ne sait 

plus ce que c'est que l'Amour. En réalité, il n’y a 
‘que les beaux sentiments. L'amour ainsi conçu 

est une exaltation continuelle de l'esprit ct du 
cœur, une attitude infiniment décorative qui 
domine de haut les trivialités de l'existence, — 
ct c'est aussi une possession continuelle de le 

pensée, le centre de toutes les pensées. Et ainsi, 

dans l'oisiveté de la vie de Cour, il devient l'oo- 

.supation .uniquo et suprême. … _ 

x
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Entraïné vers ce mystique amour par ceite. 
créature enthousiaste et passionnée, aux yeux 
pleins d'éclairs, à la voix vibrante, ce jeune 
homme sage et sensuel s'élança vers tous les mi- 
rages des Pays romanesques, Pour s’abandonner 
au charme, il n'eut qu'à se souvenir de ses lec- 
tures enfantines. Un des premiers livres qu'on : 

‘Jui mit entre les mains avait été une sorte de. 
roman pédagogique, chevaleresque et sentimez- 
tal, le Discours des divertissements. inclination: 
el perfections royales, par un certain Potier de 
Morais. C’est l’histoire du prince Alcimède, qui, 
un jour qu'il chassait dans la forêt de Mirtres, 
rencontre « en ce lieu si propice à l'amour » 1 
belle Amélite qui chassait elle-même, — et le 
chasseur devient la proie de la chasseresse, Dès 
le début du roman on lisait ces lignes destin£es 
à l'enseignement du jeune Roi: « Un Prince ac- 
compli de perfections doit étre amoureux et aimé. 
L'amour vertucux apporte en une personne beau 
coup de rares qualités. Cette passion n'est auire 
chose qu'une certaine lumière spirituelle qui 
éclaire les amants. » On juge si le futur amsnt 
de La Vallière était bien fait pour entendre cet | 
appel à l'amour. La suite du récit n’offrait eu’une 
succession de péripéties toutes plus héroïques ef 
merveilleuses les unes que les autres: duels, enlà. 
vements, descentes de pirates. — Les romans que, 
depuis leur rencontre, les deux amoureux lisaieni 
ensemble, étaient tous conçus dans ce même 
goût.:Ce n'étaient que chevauchées, scènes de : 
chasse, combats contre des dragons ou des géants, 
poursuite de la bien-aimée, fidélité absolue des 
amants, noms grayés sur l'écorce des chênes, — 
et l’Echo des vallons chargé de répéter le nom 
de l’absente.. L'élève docile ot charmé dr Haris
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Mancini s’ébañissait de ces belles choses. Grâce . 
à elle, tout cela allait devenir des réalités... 
La, première phase de cette passion est donc 
purement romanesque. Le grand souci du Roi, 

- comme des héros de romans, c'est de se signaler 
sous les yeux de sa belle. Au cours de l'été 1657, 
pendant le siège de Montmédy, il s'évertua à: 

accomplir des exploits, avec le désir évident d'é- 
" blouir Marie. Celle-ci en était folle de joie e‘ . 

d'orgueil : « Le Roi, écrit-elle, montrait une pro- 

digieuse bravoure lorsqu'il visitait l'armée, et, 

. ne se souciant pas du péril, il s'aventurait plus 
Join qu'il ne l’eût dû, témoignant ainsi son mé- 

pris pour le danger et donnant l'exemple aux 
soldats qui le voyaient faire. Lorsqu'on racontaïil 
cela en ma présence, je ne pouvais cacher la joie 

.- que j'en ressentais, quoiqu'elle fût mêlée d'in- 
quiétude, et le Roi avait la bonté de me dire que, 
our voir ainsi briller mes yeux, il en eût fait 

icn davantage... » Le joli trait! Il y a une autre 
anecdote, un peu postérieure, qui nous montre 
à quel point le Roi savait raffiner en matière de. 
beaux sentiments : « C'était, dit Marie, si je m'en 
souviens bien, au Boïs-le-Vicomte, dans un: 
allée d’arbres,-où, comme je marchais avec asset. 

: ‘de vitesse, Sa Majesté me voulut donner la main; 
- st la mienne ayant heurté, uoique assez légère. 
ment, contre le pommeau de son épée, — d'a- 

… bord, d’une colère toute charmante, il la tira d’: 
fourreau et la jeta, je ne veux pas dire comment, 
car il n'y a pas de paroles qui le puissent expri-. 
mer. » Ces deux traits nous donnent la mesure 
exacte des sentiments du Roi pour Marie Man- 
cini, en cette première phase de leurs amours : 
c'est de la galanterie exaltée, où se mêle, comme 
on disait alors. une pointe de vaine gloir2. 

\ ° . .
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- Pendant l'hiver qui suivit cette cam agne, de “nombreuses fêtes eurent lieu à la vil e comme à la Cour. Le Roi, beau danséur et beau cava- _Jier, brilla particulièrement dans les bals et dans les ballets, et cela contribua sans doute à changer en amour véritable les pensées ambi- tieuses qui, d’abord, avaient gridé Marie dans cette intrigue galante. Mais l'ambition dominait toujours. Elle voulait être Reine; — humilier le Cardinal qui la traitait durement, humilier Olympe et Hortense trop fières de leurs beaux 
mariages déjà conclus ou en perspective. Enfin, Cendrillon voulait se venger de :ses sœurs. 

Mais, au cours de l'été de 1658, un événe- ment capital modifia profondément les ‘senti- . ments réciproques des deux amants. Après la 
bataille des Dunes, le Roi tomba malade, à Calais. Il ne tint pas à ses médecins qu'il ne mourût de cette maladie. Déjà, on s'agitait à la Cour autour du duc d'Anjou, « frère unique». 
du Roi et son successeur éventuel. On juge des angoisses de Marie Mancini, en ces conjonc-. tures. Le Prince mort, c'était tout son rêve par terre. Elle en éprouva des affres terribles. Touf le temps que son ami fut en danger, elle « st tua de pleurer », dit la Grande Mademoiselle. Sitôt rétabli, le jeune maitre sut Ja désolation de Marie. I1 y vit la preuve d'un attachement : et d'un amour plus fort que la.mort, La con- fiance entière dans un autre ètre, c’est ce qu'il cherchait par-dessus tout, c'est ce qu’il cher- chera toute sa. vie, à travers beaucoup d’autres” amours... Îl aima cette fille laide et de caractère . violent, parce qu'il crut pouvoir se-fier aveu. lément à elle. Et, par un entraînement mutuel, 3 s'aimérent fous deux de'se sentir ou de ‘sa
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croire aimés. Ce fut peut-tre le plus beau mo- 
. ment de leur passion. A la fin de l'été et pendant 

tout l'automne, ils se virent assidûment à Fon- 

tainebleau. C'étaient des courses continuelles 
en forêt, des ballets et des bals au château, des 

promenades aux flambeaux, le long du grand . 

. canal, des collations sur l’eau, au son des vio- 

lons. Plus d'une fois, comme les héros de leurs 
chers romans, les deux amoureux durent se” 

. perdre au fond des halliers et graver leur chiffre . 

sur l'écorce des hêtres. | Luc , 

. Et puis, fout à coup, une catostrophe, heu- 

reusement conjurée : le voyage de Lyon. Il s'a- 
issait, disait-on, de marier le Roi à la princesse . - 

. Marguerite de Savoie. Pure feinte du Cardinal 
‘ qui, par cette manœuvre, voulait piquer la jalou- 

sie des Espagnols et les amener à offrir l'Infante 
‘à son maître. Il est infiniment probable que . 
Louis, dans le fond de sa conscience, conciliait 

très bien son amour avec la nécessité politique 
de ce mariage. Comme dans les romans, c'étaient, 

‘à ses yeux, deux choses bien distinctes. Marie 
. pensait tout autrement. Elle. tenait obsolumenit 
_à épouser le Roi et, lorsque le mariage savoyari 
parut sur le point de se conclure, elle ne lui 

_‘cacha point son dépit : « Eh quoi? lui dit-elle, 
n'avez-vous pas honte d’épouser une femme si 
laide? » Sons le savoir, elle faisait le jeu de 
l'Infante. Mais le mariage avec la princesse de 
Savoie fut rompu. LS 
La passion des deux amants rebondit. Tout 
‘le temps qu'ils restèrent à Lyon, ils ne se quit- 

_. tèrent plus. Chaque soir, le Roi ramenait }1 
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poussait la galonterie jus ‘à servir de cocher à sa maitresse. On sc jura un. éternel amour, Marie était triomphante, sûre d'être Reine de - France. Son amant lui en avait donné sa parole : royale. Et il était sincère dans ces moments-là, comme il le fut jusqu'au bout. Si on l'avait laissé faire, il eût certainement épousé: Marie Mancini. 11 n'avait aucun préjugé de castle. Lui mis à part, c'était, ou fond, le plus. égalitaire des hommes, parce que le reste. de l'humanité se confondait, à ses yeux, dans une ésale ot indistincte médiocrité. Et puis enfin il était dans toute là fougue de sa première jeunesse : ‘il n'admettait aucune entrave à sa passion, au- cune gène à son plaisir. La reine de Suède, ex passant au Louvre, lui avait soufflé un mauvais <onseil. Le voyant épris de l’Italienne, elle lui avait dit: « Mariez-vous avec une personne que : Yous aimerez! » Eperdument amoureux de Murie, il trouvait cela tout naturel. a ee JE fallut en découdre. Des négociations. pour le mariage espagnol avaient été engagées immé : diatement après le dé art de la. princesse .de. Savoie. Le Cardinal et a Reine-mère, tons deux _ partisans de ce mariage, opposèrent une fin de non-recevoir absolue aux. intentions des deux amants. Mazarin, qui savait l'hostilité de sa nièce à son égard, ne la voulait pas pour Reine, et Anne d'Autriche, Espagnole dans l'ime, ne voyait d'autre façon de terminer la guerre entre .. l’Espagns et la France que de faire Épouser : l'Infante À son fils. Ils représentèrent eu Roi que prendre pour femme uno simple purticu- Jière,. une étrangère comme Marie À ancini,. était d'abord éxcitsr, 16 less do loutes Les Coteg de l'éienpe, dflaek à lé Prates de atrout | SR CU 
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retentissant, ensuite soulever la nation. tout 

“entière, comme au temps de la Fronde, donner 
un prétexte aux Princes pour recommencer les 

‘ troubles, — enfin blesser mortellement l'Es- : 
agne et.éterniser une guerre qui pesait si. 
ourdement aux deux peuples... Ainsi le mal- 

. heureux amant voyait deux peuples se dresser 
“contre son amour. Il était déjà trop politique 

our ne pas sentir la valeur des raisons qu'on 
. lui. o posait et ce qu'il: y avait d'inextricable 

‘ dans Thntrigue où il s'était follement engagé. 
Malgré toutes les apparences -contraires, il le 
sentit même fort bien. À partir. de cet instant, 
il fut décidé, dans les limbes de sa conscience, 
qu’il n’épouserait pas Marie. Cependant sa raison, 
ou sa déraison d'amoureux ne voulait pas en 
convenir. Par point d'honneur, il tint bon contre 

“sa mère et le Cardinal. IL se laissa arracher la 
promesse qu'il épouserait l'Infante. Mais il comp- 
tait que le mariage n'aurait pas lieu, sachant 
les habitudes tatillonnes et la hauteur des Es- 
pagnols qui soulèveraient mille difficultés. Ce 
dédouhlement de conscience est une chose ex- 

. trêmement curieuse et caractéristique. Qu'on 
._n'accuse pas le Roi de mensonge ou de fourberie. 
.[ cède à la nécessité, en consentant au mariage : 
espagnol, mais, en même temps, il est sûr que 
ce mariage est impossible et qu'ainsi il tiendre 

. la parole qu’il à donnée à Marie. .  ® 
Lorsqu'enfin, la mort dans l'âme, il lui faudra . 

rendre l'Infante, — renoncer à son bel amour, 
e plus profond, le plus sincère, on peut même 
dire le seul qu'il ait eu dans sa vie, — il gar- 
dera réanmoins son cœur-à son amante. Sans 
cesse il. s'efforcera de renouer avec elle, jusqu’au 
jour ‘aù, décidément, ‘voyant clair. dans le jeu
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de Marie, il se convaincra qu'elle n’est qu’une 
ambitieuse et qu'elle n’en a voulu qu'à sa cou- 
ronne. | .. 
Même ce jour-là, il mettra une fierté vraiment 

royale à ne ss point dédire. Jusqu'au bout, 
jusqu’à son dernier souffle peut-être, il con- 
servera le respect de son premier, de son seul 
amour. Malgré leurs dissentiments, il continuera 
à traiter avec les plus grands égards Marie 
Mancini devenue Connétable Colonne. IL lui 

donnera le tabouret comme à une princesse 
étrangère et il l’appellera « ma cousine ». Quand 
elle fut sur le point de partir pour l’Italie, il 
l'accompagna jusqu'à son carrosse. Marie et ses 

. dames étant montées en voiture, « il jeta un 
soupir, sans proférer une parole, — nous dit un 
témoin oculaire, — puis il se baissa vivement 
jusqu’à la portière, comme pour saluer la prin- 
cesse, qui versait des larmes, et le carrosse 
disparut... » 

U. | 

xx 

Ainsi finit le roman du Roi, — roman chaste, 
s'il en fût, comme le premier rêve d'amour d’un 
adolescent. Quand Marie tomba dans les bras de . 

_son rude époux, celui-ci fut tout étonné de 
trouver une vierge en cette fille si peu naïve 
et déjà si manégée. « M. le Connétable, écrit 
sa sœur Hortense, ne croyait pas qu'il pût y 
ayoir de l'innocence dans les amours des Rois. 
Il fut si content de trouver le contraire dans 
ja personne de ma sœur qu’il compta pour rien 
de n'avoir pas été le premier maître de’son . 
cœur... » Sil en est ainsi, ces longs entretiens_ 
nocturnes dans le chambre du Louvre, cés che- 

10
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 vauchées solitaires sur la route de Lyon, 6x 
dans la forèt de Fontainebleau, tout cela fut 
purement platonique : ce fut l'éternel et inter- 
minable duo de deux jeunes.amants, qui goûtent 
un-inépuisable. plaisir. à leurs rédites passion- 
nées... - door: Fo | 

Après cela, la vie amoureuse du Roi semble : 
bien terminée.. Ce, qu'il avait aimé ‘en Marie, - 

… c'était son esprit et son dévouement. La cruelle 
‘l'aura: désabusé :pour toujours. Il ne croit plus 

” guère au dévouement, à l'amour sincère de ses. 

maîtresses. Et.pourtant il est toujours prêt à y 

‘ croire, c'est pourquoi il s’aitachera si fort à La 
Vallière.. Mais il se laissera plus aimer par elle 

: qu'il ne l'aimera. Quoi qu'il en soit, par no- 
: blesse d'âme, par générosité native, il voudra 

toujours mettre un peu de. son cœur, même 

dans ses liaisons les plus passagères. Il aimera 
* toujours les beaux sentiments, les larmes, les 

scènes attendrissantes ou dramatiques. Voilà ce 
qu'il gardera de son amour avec Marie. Il en 
gardera surtout une grande leçon, qui va deve- 

. nir comme sa règle de conduite : c’est que, con- 
trairement à ce que lui avaient enseigné ses. 
 pédagogues, les Roïs sont bien loin de faire’ ce 
qu'ils veulent. Ils appartiennent à l'Etat : ils 
Jui doivent sacrifier non seulement leur vie, 

_: : mais aussi leur cœur. 
:’ Quelques années plus tard, Louis XIV eut une 
-occasion particulièrement dramatique de se rap- 
peler cet affreux sacrifice. De même que Mazarin 

. et sa mère, par raison d'Etat, lui avaient brisé 
le’ cœur, il dut, pour la même raison, briser 

celui. de sa cousine, Mie de Montpensier, en 
l'empêchent d'épouser Lauzun. Il lui répéte, 
comme on avait fait pour lui-même, que « Îe
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public » était opposé à ce mariage, et il arpen- 
lait son cabinet, criant à tue-tête : « Les Rois 
doivent satisfaire le public. » L’infortunée n'a- 

vait d'autre ressource que de s’ôter l'amour du 
cœur. Mais Louis savait, hélas! par expérience, 

. toute la douleur d’un tel arrachement. La pauvre . 
Mademoiselle se jetait à ses pieds en lui disant : 
« Sire, il vaudrait mieux me tuer que de me 
mettre en l'état où vous me mettez! » Alore, 
ému de pitié, il se mit à genoux avec elle et 
il lembrassa : « Nous fûmes longtemps em- 
brassés, dit-elle, sa joue contre la mienne, et 
il pleurait eussi fort que moil..» :.  : 

La scène admirable que voilà — et combien - 
. émouvante! Le Roi-Soleil, à genoux, pleurant, 
. joue contre joue, avec une amoureuse au déses 
poir et s’efforçant de la consoler] Cette tendresse, 
c'était Marie, « la cabaretière », — qui, sans le 
savoir, en avait ouvert la source deñs le cœur 
de son ament,



4 .& 1, Que va-t-il faire? 
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LE SECRET DU ROI” 

-Ia vingt-deux ans. Il est majeur, sacré € 
‘couronné: depuis longtemps. Son premier mi-. 
aistre vient de mourir. Les exemples, plus encore 
que les leçons orales de l’'Eminence italienne, lui 
ont appris à gouverner les hommes et à conduire 
un dessein politique. Dans sa passion tragique 
vour Marie Mancini, il a pu éprouver son cœur.” 
ÿ 13 ble que, désormais, il est mûr pour l'ac- 

4,6 même, depuis jongtemps, se posait ‘cette 
uestion. Plus tard, dans ses Mémoires, il s'est 

“demandé s’il n’avait pas commis une faute en ne 
renant point tout de suite la conduite de son 

Etat. « Si c'en est une, dit-il à son fils, j'ai tâché 
de la bien réparer, et je puis hardiment vous. 

_assurer que ce ne fut jamais un effet de négli-” 
gence ni de mollesse. Dès l'enfance même, le 
seul nom de rois fainéants et de maires du palais 
me faisait peine quand on le prononçaii en ma 

" : présence... » Et. ajoute que, dans son cœur, il
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préférait à toutes choses et à la vie même une 
haute réputation. « Mais, comprenant en même 
temps, dit-il, que mes premières démarches, ou 
en jetteraient les fondements, où m'en feraient 
perdre pour jamais jusqu'à l'espérance, je me 
trouvais de cette sorte pressé et retardé presque 

. également par un seul et même désir de gloire. 
Je ne laissais pas cependant de m'éprouver en 

. secret et sans confident, raisonnant seul et en 
- moi-même sur tous les événements qui se présen- 
taient, plein d'espérance et de joie quand je dé- 
couvrais quelquefois que mes premières pensées 
étaient les mêmes où s’arrêtaient à la fin les gens 
habiles et consommés et persuadé au fond que 
je n'avais point été mis et conservé sur le trône. 

. avec une aussi grande passion de bien faire, sans 
en trouver les moyens. Enfin, quelques années 
s'étant écoulées de cette sorte, la paix générale, 
mon mariage, la mort du cardinal Mazarin m'o- 
“bligèrent à ne pas différer davantage ce que je 
souhaïtais et craignaäis tout ensemble depuis si 
longtemps. » L | LL | 

: Remarquons encore une fois la modestie d'une 
‘tele attitude. Le Roi est bien‘loin de croire qu’il” 

soit appelé à gouverner sans avoir rien appris, et 
que le gouvernement soit, pour ses pareils, une : 
Chose si facile. C’est avec crainte et défiance de: 
Jui-même qu'il prend en main la direction des : 
affaires. Néanmoins il n’hésite pas. Il sait que la 

- nation l’adjure de gouverner par lui-même. Il 
n'aura donc plus de premier ministre. Il le signifie 
hautement à tout son entourage. D'abord, on ne 

. veut pas y croire. La Reine-mère elle-même (ce 
qui prouve qu’elle connaissait mal son fils) ré. . 
‘tendait que cette belle ardeur ne serait qu’un-feu 
de paille. Déjà les courtisans avertis, ceux qu 
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. voient venir de loin, répandaient le bruit que le 
cardinal de Retz, alors exilé, allait saccéder à 
Mazarin. En attendant, on affirmait que le Roi 
projetait de le nommer son ambassadeur auprès 
du Vatican. Pour couper court à ces rumeurs 
tendancicuses, Louis XIV s’empressa d'obliger le 

- Cardinal à donner sa démission d'archevèque de 
Paris et il lui désigna incontinent un successeur. 

- Enfin il le maintint éloigné de la capitale. [l était 
clair désormais que l'ère des premiers ministres, 

et des ministres-prètres, était close. 
.: À y avait, dans une telle décision prise par un 
. Jeune homme de vingt-deux ans, une bravoure, 
que l'on n’admire pas assez aujourd'hui. Sous. 
l'ancienne monarchie, les premiers ministres 

servaient à endosser toutes les fautes et toutes 
.. des impopularités du régime. {ls étaient les pare- 

- vents du souverain. Louis XIII avait dû feindre 
_. plusieurs fois de rejeter sur Richelieu’ la respon- 

sabilité de mesures odieuses au peuple ou aux . 
rands, et que, pourtant, il approuvait en secret. 

Son fils fut donc très brave en s'exposant résolu- 
. ment aux haines et aux fureurs du populaire et 

-en acceptant tous les risques de son métier. . 
:_ Le voilà donc volontairement à la tâche : « Je 

. commençai, dit-il, par jeter les -yeux sur toutes 
les diverses parties de l'Etat, — et non des yeux 
indifférents, mais des yeux de maître, — sensible- 
ment touché de n’en avoir pas une qui ne méritat 
et ne me pressât d'y porter la main... » Avant 
toutes choses, il dit son propre examen de 
conscience, il s’examine lui-même, — lui sur. 
qui tout repose... Qui est-il donc? 

. I est le Roi, — c'est-à-dire un être extraordi- 
naire, intermédiaire entre l'homme et Dieu, dépo- 
£itaire de l'eutorité divine. Les parlementairesret 

cé
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ls ‘protestants eux-mêmes {per opposition au 
Saint-Siège) lui répètent qu'il tient son autorité 
directement de Dieu, que nul pouvoir ne peut dé- 
lier ses sujets de la fidélité qu’ils lui doivent... Ils 
lui disent qu'il est. « un Christ vivant »,.un 
« maître adorable ». On oublie tout cela quand 

.on parle de l’orgueil de Louis XIV. On oublie 
que la nation exigeait qu’il sè crût tout cela, afin: 

e pouvoir le dresser centre le Pape qui revendi- : 
 quait les mêmes prérogatives. Comme le Pape ct 
comme les évêques, il’ est prêtre et il est sacré. 
-En effet, après les onctions royales, il a revêtu, 
lors:de son sacre, la tunique, la dalmatique ct le . 

_. manteau, qui figurent « les habits de diacre et de 
- sous-diacre et la chasuble du prêtre ». Comme le 

Christ, il fait des miracles, touche les écrouelles, 
… guérit les malades. Il est un homme sur qui ‘ : 

pèsent les plus cffrayantes responsabilités. Vingt- 
cinq millions de sujets attendent de lui non seu- . 
lement la subsistance, mais le bonheur et la -. 
fierté d'être. Il cest leur père plus encore que leur 
maitre. La liturgie du sacre lui a rappelé tous 
ces titres et toutes ces obligations. se sou- 
vient, par-dessus ‘tout,. d'un des rites les plus. ce 
émouvants de cette cérémonie. L'évèque-duc de 
Laon Ini a passé au doist un anneau «pour épou- 
sér'la France». Ue rite nuptia!. symbolise, dit 
ün. contemporain, :« l’étroite alliance que nos 
Rois contractent avec l'Etat;'et, comme un époux 
n’a de passion que pour son épouse, de même : 

- r2s monarques protestent qu’ils chériront leurs- 
sujets et les favôtiseront de leur protection.» 

De tous les Rois de France nul ne prit plus au 
séricux ce symbole. Lui aussi, comme ses prédé-_"- 
-Cesseurs, il avait épousé la France devant l'autel 

. Se Reims.. Le compte des dépenses faités à loc. -
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casion du sacre mentionne en propres termes 
« le diamant pour épouser la France ». Dans la 
grande pénurie du trésor, à cette époques on avait : 

à emprunter une bague à Anne d'Autriche, — 
et elle lui fut rendue après la cérémonie. L'amant 

. de La Vallière, l'époux de l’Infante, « la fille du 

plus grand Roi du monde », se souvint toute sa 
vie de ce mariage mystique, au son des trom- 
ettes triomphales, dans. la basilique merveil- 
euse, qu'emplissait le vol des colombes lâächées 

: sous les énormes voûtes, comme si, tout à coup, 

les séraphins de pierre eussent pris l'essor et 
battu des ailes. Désormais il était lié à la France 
par ce beau diamant splendide et dur. Qu’impor- 
taient ses maîtresses et sa femmé de chair? C’est 

à sa femme de gloire qu'il avait donné son. 
cœur... Ce jeune époux, dans toute l'ivresse de 
sa virilité, qu'allait-il faire pour elle, pour cette 
Epouse si chérie, — si exigeante, si redoutable 
aussi ?.. 

Il examine, avec « des yeux de maître » et 
d'amoureux, la situation de la France dans le 
monde. Malgré une longe suite de victoires et le 
récent traité des Pv:enées, plutôt avantageux 
‘psar elle, cette situation paraît aussi instable que 

état de l’Europe. Tout le. monde sent bien que 
cette paix n’est qu'une trêve à la merci du pre- 
mier incident. En tout cas, pour la France, le 
grand problème qui, depuis deux siècles, domine 
toute. sa -politique extérieure, n'est pas résolu 
Sa frontière du Nord et de l'Est est toujours ou- 
verte et Sa capitale toujours menacée. Au Sud, 
nous avons acquis le Roussillon, le Confient et la, 

conspirent contre la 

Cerdagne, mais les .« Miquelets ».du Roi Catho- 
lique infestent le p PA où:nobles et paysans: 

rance. La Franche-Comté,”
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qui appartient encore à l'Espagne comme les 
landres, est, comme les Flandres, un nid d'in- 

trigues, un centre de propagande anti-française. : 
L'Alsace ne nous appartient guère que nominale- - 
ment. En tout cas, nous n’avons pas Strasbourg. 

. La Lorraine reste à son Duc, l'ondoyant et agilé 
‘Charles IV, il est vrai réduit maïntenant à l’im- 
puissance, mais qui, il n’y a pas si longtemps, 
— le Roi s’en souvient, — a conduit une armée 

sous les murs de Paris. Même dans Nancy dé- 
mantelée, il ne cesse de négocier avec l'Allemagne 
pour rentrer dans la possession pleine et entière 
de ses Etats. D 

Au Nord, nous ne.possédions même pas tout 
l’Artois. Nous n'avions ni Dunkerque, ni Lille, 
ni les principales villes des Flandres. Les places 
que nous avions conquises dans ces régions n'é- 
taient guère que des avant-postes destinés à sou- 
tenir plus tard une marche en avant. On oublie : 
toujours ces faits capitaux, quand on accuse . 
Louis XIV d'une ambition démesurée. En réa- 
lité, il avait à défendre des acquisitions précaires, 
toujours contestées et qu'il fallait compléter à 
tout prix, pour assurer la tranquillité et le salut 
de la nation. Bien loin.que tout fût terminé, lors- 

- qu’il prit en main:le pouvoir, lé.plus-difficile de 
la tâche commençait : étendre : les : conquêtes 
françaises pour les conserver. Il le dit‘expressé- 

‘ ment dans ses Afémoires : dès ses débuts, il s’ef- 
_ forcé « d'établir à la fois la réputation de (sa) 

puissance et de (sa) bonté chez ses nouveaux su- 
jets et de faire cesser le reproche que l'on fait .’ 
depuis si longtemps aux Français : que, s’ils 
.savent conquérir, ils ne savent pas conserver. » 

Sans doute, tout paraissait tranquille en ce mo- 
ment-là: le Roi le reconnaissait. L'Empereur :
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était occupé contre les Turcs; l'Angleterre, en. 
pleine révolution, était momentanément notre 
alliée, une alliée vénale et très peu sûre. Mais 
l'Espagne, notre grande ennemie, depuis plus 
d’un siècle, ne désarmait point. Elle ne se rési- 
gnait pas au traité des Pyrénées qui, pourtant, 

… S'il était avantageux, n’était guère brillant pour . 
nous, À tout instant, elle soulevait des incidents 
de frontières, arrêtait nos courriers, vexait nos 

.: Commerçants et nos armateurs. Dans toutes les 
: Cours, sa diplomatie travaillait contre nous. En- 
_ fn, elle demeurait toujours la nation la plus riche 

. du monde, — capable, si elle le voulait, de sou- 
-doyer des armées contre nous. Les Espagnols, 

. comme les Français, avaient nettement cons- 
cience de cet antagonisme. C'était un duel à mort. 

: I fallait que l’un des deux cédât. Avant de con- 
”  tinuer à se battre à coups de canon, on se battait 

à coups d'épigrammes, de libelles et de carica- 
.tures.. La situation était.à peu près la même 

. duentre Ja France et l'Allemagne avant 1914: 
es Français se souvenaient toujours avec amer- 

tume et fureur de la captivité de François Ier à 
Madrid. Ils croyaient avoir encôre à effacer cette 
honte, et, après les traités de Munster et des Py- 
rénées, ils estimaient que la guerre de revanche 
contre l'Espagne n'était pas finie. _ : 

.., Louis-X{V sentait plus que. quiconque cette . 
impatience de la nation d’en finir avec d'arro- 
gants voisins. Il le sentait d'autant plus qu'à 

. l'occasion de son mariage, les Espagnols l'avaient 
abreuvé de « dégoûts » et d'humiliations. Enfin, 
depuis son enfance, il était exaspéré d'entendre 

.Sa mère lui vanter sans cesse son pays et sa 
famulle.. Il avait fini par prendre en horreur son 

- oncle, le Roi Catholique, ot tous les sujets de cette
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outrecuiaante Majestél.… Sa cousine, Mie. de 
Montpensier, nous raconte, à ce sujet, une bien 
curieuse et amusante anecdote. C'était pendant 
le voyage de Lyon, alors qu'il n'était pas encore 
question pour le Roi d’épouser l’Infente : —. . 
« Avant de remonter eh carrosse, le Roi se mit 
à disputer avec la Reine de la grandeur de la 
Maison de France et de celle d'Autriche, et com- 
-mença pu dire : « L'autre jour, nous pensämes 
« nous battre, la Reine et moi, sur la grandeur 
« de nos Maisons.» La Reine nous dit :.« Cela est 

, « vrai! Mais le moyen de souffrir le hauteur dont” 
« vous le prites?... » Sur cela, le Roi répondit: . 
« J'ai un bon second, car ma cousine est sussi fière - 
«qua moïl » La Reine nous dit: « Vous êtes 
« tous deux aussi glorieux l’un que l’autrel » Je 
-me mis à rire. Le Roi me dit: « N’est-il pas vrai, - 
«ma cousine, que ceux de la Maison d'Autriche: 

.« n'étaient que comtes de Habsbourg, que nous 
« étions Roï de France? » Je répondis qu'il ne - 

. m'appartenait pas de le dire et qu'il serait assez : 
difficile de parler là-dessus ; que la Maison d’Au- 
triche était. grande et illustre, mais qu'il fallait 
qu'elle nous cédét. Le roi dit: « Si nous étions à 
« disputer, lé roi d'Espagne et moi, je lui ferais 
« bien céder. Que je serais aise s’il se voulût battre” - 
« contre moi pour terminer la guerre! Mais il 
« n'aurait garde : de cette race-là ils ne se battent 
« jamaïs. Charles-Quint ne voulut jamais contre 
« François [® qui l'en pressa instamment.w#Le 
Roi faisait mille contes de cette forceilà, le plus 
“agréablement du monde. Mais‘la Reine sa mère 

. dit: « Quoi qu'on.neiïfasse que railler et que ce. 
-«ne soit.pas”tout. de bon que vous voulussiéz. 

. “&voüs "battre contre mon frère, ces discours-lène : - 
‘ «me plaisent point. Parlons d'autre chosal..» 
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: Et l'on répéïerä encore que Lcuis XIV né sa- 
vait pas l’histoire! Il savait au moins qu'il avait 

* à venger l’affront fait à un de ses plus illustres . 
prédécesseurs, comme les Allemands, en 4870, 
prétendaient se venger de ses propres guerres. 

n tout cas, il importe de méditer avec beau- 
‘coup d’autres) des pages comme celle-là, pour 
se convaincre à quel point Louis XIV fut un Roi 

. national et que c'était la gloire de la nation qu'it 
aimait dans la sienne... : 

La gloire! Quel poète en a parlé avec plus 
d'émotion et de ferveur que lui! On connaît 

: cette phrase fameuse de ses Mémoires : « L'amour 
de la gloire a les mêmes délicatesses et, si j'ose 

- dire, les mêmes timidités que les pus tendres 
assions.. Autant j'avais d’ardeur de me signa- 
er, autant avais-je d'appréhension de faillir et, : 
regardant comme un grand malheur la honte qui 

‘suit les moindres fautes, je voulais prendre dans’ 
ma conduite les dernières précautions... » Voilà 
bien le fond de la pensée du Roi, en ce moment : : 

.« prendre les dernières précautions ». Si pressé: 
qu'il soit d'agir, d'écouter le vœu de la ration, de 

satisfaire sa soif de gloire et ses ressentiments 
personnels, il ne veut pas lancer la France dans 

es aventures inconsidérées. D'ailleurs, après bien . 
tôt un demi-siècle de guerre, le pays aspire à se re- 
poser, quel que soit son désir d’en finir avec le 
-danger espagnol. Et c'est pourquoi, pendant un 
assez long temps, le Roi se tiendra tranquille. D'a- 

‘bord soulager ses peuples, telle est, à ses yeux, la 
fâche la plus urgente : « De toutes les choses, nous 
dit-il, que j'observai dans cette revue particulière 

_{du dehors et-du dedans de mon Etat), il n'y.en 
eut print qui me touchât si puissamment l'esprit 

| et lé cœur que la connaissance de l'épuisement 

#
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où .étaient alors mes peuples, après les charges 
immenses qu’ils avaient portées. Ainsi, je ne 
laissai pas de diminuer incontinent trois mil- 
lions sur les tailles de l’année suivante, me per- 
suadant que je ne pouvais mieux commencer à 
m'’enrichir qu’en empêchant mes sujets de tomber: 
dons la ruine dont ils étaient menacés de si 
près... » . Le 

- La première pensée de ce prétendu tyran sans: 
entrailles, c’est donc le soulagement de ses peu- 
ples. Néanmoins, la grande affaire du souverain 

oit être leur sécurité et, autant que possible, 
. leur prospérité. Pour cela, une nouvelle guerre | 

” est inévitable. On ne saurait s’y préparer trop tôt. 
Il va donc tout de suite amasser de l'argent, réu- | 
nir des troupes pour faire la guerre, tout cela à 
petit bruit, afin de ne point donner l'éveil à l'en- | 
nemi. Si l'on veut que l’entreprise réussisse, il 
faut, jusqu'au dernier moment, l’entourer . de 
mystère. Aussi le Roi s’efforce-t-il de dissimuler 
sous un air de frivolité ses projets belliqueux: 
Ceux qui ne sont point dans son secret peuvent 
croire qu'il est avant tout occupé de galanterie, 
de maîtresses, de chevaux et de chiens, de pa- 
‘rades militaires, de bals et de ballets, de fêtes 
champêtres, d'illuminations et de feux d'artifice. 
En réalité, mille projets s’entre-croisent, au 
même moment, dans sa pensée. Il fait semblant 

- de se jeter au plaisir, alors qu’il pense à toute. 
autre chose, | 7 
3 D'ailleurs ce rôle lui convient à merveille. I1. 
est né voluptueux. Il aime le fuste, le luxe, les 
bâtiments, toutes les belles choses. Il va donc 
commencer par jouir de la vie, — de la vie tout : 
entière, telle qu'un souverain de ce temps-là, — 
s’il avait le sous de le grandeur et de Î8 beauté,
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le goût de tout ce qu’il y a de délectable au - 
moude, — Ja. pouvait concevoir. Il se souvient 

des leçons du Cardinel, des lectures romanesques 
faites avec Marie Mancini. Mais il garde jaloust- 

.. ment son secret et il réserve l’avenir. Il va vivre 
. d’abord pour la volupté, la richesse, la splendeur, 

“. en-ettendant de vivre pour la gloire...



© TROISIÈME PARTIR. 

JA VIE DÉLICIEUSE 
« Le Roi donnerait toutes les femme. Pour Versailles. » ee . 

. (Corresp. do Bussr-Rasurne)



SAS FRONMAANUE LOTS 

Les pieuses gens qui, dès le début du règno de 
Louis XIV, souhaitaient si ardemment que cé 
etit-fils de Saint Louis se modelât Sur son 

illustre ancêtre, durent éprouver par la suite de : 
bien cruelles déceptions. Certes nul ne se montre . 
lus digne de son titre de Roi Très-Chrétien que 
e fils d'Anne d'Autriche. Sa piété, très sincère, 

. était sérieuse et profonde. Il n’en est pas moins 
vrai qu'il n’eut rien d’un Saint Louis, — qu'il n'existe pour ainsi dire rien de commun entre ces -deux rois de même lignée. Ils ne se'‘sitvent poini . sur le même plan. Au premier abord, les pen- 
sées de Louis XIV ne semblent nullement tour nées vers le Ciel. Il avait, au plus haut degré, ce 

. que Nietzsche appelle « le sens de la Terre ». : Aucun souverain n’a été aussi convaincu qua son royaume était de ce monde, et rien que de ce 
monde. 0 Pr _. 

_ Et c’est précisément pourquoi, dès le jour où 
il fat le maître, ce voluptueux, cet amateur des -Jurdine, des bâfiments et de toutes les belles 

11.
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choses se proposa, délibérément, de tirer du 
monde, — et spécialement de son royaume, — 
tout ce qu'ils pouvaient lui donner de richesses 
et de jouissances. Qu'on ne se hâte pas de l’ac- 

-cuser pour cela d’égoïsme. Ces richesses, cette 
félicité matérielle il les désirait avant tout pour : 
ses peuples. Jamais ce surhomme n'a séparé son 
.destin de celui de son Etat. Une tapisserie, des- 
sinée pour lui par Lebrun et figurant l'Eté au 
milieu de tous ses fruits-et de toutes ses mois- 
sons, portait cette devise latine : « Vifæ melioris 
in usum; pour l'usäge d'une vie meilleure. » Cette 
vie. meilleure, ie Roi la désirait pour tout son 
royaume. Il aurait voulu qu'elle fût, pour tous, 
comme pour lui-même, une vie délicicuse. Que 
tel ait été son désir intime, son intention for- 
melle,. cela ressort non seulement de toute sa 
conduite, mais de toutes les déclarations expresses, 
de toutes les illustrations allégoriques et symbo- 
Jiques, que les ministres, les écrivains et les ar- 
tistes de ce temps-là ont données de la pensée 
royule. Entre une multitude d’autres témoignages, 
ces lignes de l'honnète André Félibien, un des 
hommes qui ont le mieux connu le Louis XIV 
des fétes et des magnificences, valent la peine 
d'être méditées. Après avoir expliqué les sym- 
boles de la tapisserie de l'Eté, il conclut : « .… de 

. méme Sa: Majesté a été donnée à la France pour 
«rendre ses habitants plus heureux qu'ils n’ont ja- 

mais été. n . - . | 

= De bonne heure, pour réaliser ce rêve de vie . 
‘heureuse, il eut tout un programme bien arrèté 
dans sa tête. Taine, voulant figurer d’une manière 
saisissante la capacité du cerveau mepoléonien, 
eus d'u ponsdagst due léa dopiuts d'au ébofime 

ie eufl suralle 0 fathian pe Hansen esta     
. Do res LNur ta
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répertoire qui contient toutes les connaissances, . 
les idées et les projets accumulés par ce puissant 
esprit. On pourrait dresser de même un atlas de 
Louis XIV. La curiosité du Roi, son avidité de 
tout savoir, son expérience personnelle, sa con- 
naissance approfondie de toutes les branches du . 
gouvernement et de l'administration, enfin la 
collaboration intelligente et continue de spécia- 
listes de premier ordre, —. tout cela permit à 
Louis XIV de denner à son atlas une ampleur 
extraordinaire. Tout aboutissait. à sa pensée, 
_comme toutes les affaires se centralisaient dans 
ses bureaux. Il est même certain-que, chez lui, 
l'ouverture du compas était plus large que chez 

: Napoléon, lequel fut à peu près fermé à la litté- 
rature et aux choses d’ert. Louis XIV s’y con- 
naissait merveilleusement. Fut-il vraiment « le 
Roi. de la langue », comme le disait l'abbé de 
Choisy ? Il faudrait l'avoir entendu pour en juger. . 
Mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu’il fut le premier 
amateur, le premier connaisseur, pour ne pas 
dire le premier artiste de son temps. 5 

Dans cette « revue de toutes les parties de : 
l'Etat», qu'il passa au lendemain de la mort de 
Mazarin, et dont lui-même, en ses Mémoires, nous 
a gardé le souvenir, — nul doute qu’il ne se soit 

 . tracé, au moins sommairement, un programme 
général de réformes et d'innovations. La pre- 
mière chose dont il s’occupa, — nous avons dit 
pour quelles raisons, — fut d'augmenter la ri- 
chesse et le bien-être de ses peuples. Des con- 
trariétés de toute sorte, et, en premier lieu, la 
necessité des guerres l'obligèrent à restreindre 
et mère, quelquefois, à démentir con pro- 
shimme, ais où pont dira ait) dès #ra Hits 

| Éuèéna midtiléfans de pousotelis datant Les fe
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nêtres de son cabinet du Louvre ouvertes sur. Is 
beau fleuve et sa bordure d’édifices somptueux, 

* devant ces quais où s’amoncelaient les marchan- 
dises venues de toutes les provinces du royaume 
et du monde, il eut la vision de faire de la vie de 
ses sujets et de la sienne propre une fête perpé- 
tuelle. Fe it Ut —_ . 

+ Li 
Li EX cc. 

Tout d’abord il fallait persuader à la France 
qu'elle devait être riche. Pour cela, Louis XIV et 
son ministre Colbert s'entendaient, se compre- 
naient à merveille. Il importait au moins que }4 ‘ 
France prit conscience de sa richesse, de ses pos- 
sibilités de richesses. Le Roi connaissait fort bien 
son royaume, pour l'avoir visité et parcouru en 
tout-sens, non pas une fois, mais continuelle- 
ment, jusqu'aux approches de sa vicillesse. Au- 

-cun des chefs de l'Etat français, à n'importe 
quelle époque, n'a connu la France comme 

© Louis XIV. Il savait donc, pour l'avoir constaté 
…. de ses yeux, la fertilité du sol, sa richesse en 

‘ hommes et en productions naturelles. La France 
"était alors le pays le plus peuplé de l'Europe ct 
sans doute le mieux cultivé. Les étrangers s’en 
ébahissaient. Pour égaler l'Espagne, qui possé- 
dait plus d’or, il n'y avait qu'à retenir en France 

. le numéräire et qu'à y attirer celui des voisins. Le 
Roi et Colbert pensaient y réussir. Tous les es- 

°. poirs étaient permis à ce jeune souverain, que 
des chances uniques semblaient rivaliser à servir. 

-. HN se trouvait être l'héritier d'un long effort 
monarchique, qui avait abouti à l'unification 

. presque complète du pays, unification qui faisait 
sa lorce et que les étrangers admiraient et jalou- 
Srient-plus enccrs que sa fertilité. Et, en même
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temps, il était le chef de file d'une génération in-. 
comparable d'hommes de guerre, d'administra- 
teurs, de savants, d'écrivains, d'artistes et d'ar- 
tisans. Tous ces nouveaux venus ne demandaient 
qu’à se signaler sous les yeux d’un maitre, jeune 
comme eux, partageant leurs ‘espoirs et leurs 
illusions, capable de les soutenir par son autorité 
et sa sympathie intelligente. Aux environs de 
1660, vers cette époque du mariage du Roi, la: 
France, sortie victorieuse des pires catastrophes, 
se sentait renaître, éprouvait comme une griserie 
juvénile. Les jeunes hommes d’alors étaient tout 
fiers de leur jeunesse. Par ses peintres et par ses 
sculpteurs, Louis XIV multipliait, dans ses jar- 
dins et ses palais, les images'glorifiées de la jeu- 
nesse et même de l'enfance, symbole de la fécon- 
dité. Il voulait qu’à Versailles on mit partout « de 
l’erifance ». La nation entière lui était complice. 
On savait qu'on avait un long avenir devant soi, 
u’on disposait de moyens de conquête inconnus 

des âges antérieurs. On se comparait orgueilleu- 
sement à ces-anciens, dont les pédants conti- 
nuaient, par routine, à vanter la civilisation, cer- 
tainement surfaite. On se proclamait « modernes » 
avec ivresse. Et l’on énumérait complaisamment 
toutes les inventions, toutes les découvertes ré- 
centes qui avaient décuplé le pouvoir de l’homme, 

- étendu ses connaissances, augmenté son bien- 
être : la boussole, la poudre à canon, l'horloge- 
rie, les miroirs, le télescope et le microscope, Îes 
machines de toute sorte, — et les pays nouveaux 
ouverts au commerce et à l'esprit d'entreprise, 
comme à la curiosité et à l'observation du mo- 
raliste et du.philosophe : l'Inde, la Chine, le 
Japon, les deux Amériques, — et enfin les 

- sciences et les arts renouvelés, ou créés de toutes 
“
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pièces, la poésie et l'éloquence cherchant des 
routes nouvelles. Si les anciens avaient été des 
inventeurs, on inventerait aussi et mieux qu'eux... 
Et non seulement on ferait mieux que es an- 

liens, mais mieux que les étrangers. En fait de 
luxe, de beauté, de raffinements et de modes, on 

éclipserait l'Espagne et l'Italie, les deux pays 
. qui, jusque B, avaient servi de modèles à tout 

le reste de l'Europe. LU un 
. 1 y avait là une exaltation intellectuelle, un 
appétit d'invention et de nouvoauté, qui annonce 
déjà la génération encyclopédique, mais avec. 
uelque chose de plus national, de plus français, 

‘de profondément chrétien. Ces novateurs n'étaient ‘ 
nullement des révolutionnaires. Ces hommes, si 

“attachés à la Terre, ne niaient point le Ciel. Il : 
s’est produit alors, dans notre France, un équi- 

: libre merveilleux et qu’on n’a jamais revu depuis, 
entre la raison et la foi, entre les instincts posi- 
_tifs et les instincts mystiques de la race. 

Louis XIV, chef national s’il en fût, sentai 
mieux que quiconque ce frémissement de toute 
la nation, cet élan impétueux vers la richesse et 
.vers la gloire. Il les reconnaissait en lui-même. 
Avec un si bcuu royaume et un si bon peuple, il 
eût été impardonnable de ne pas faire de grandes 
choses. Et il se rappelait le bon La Porte, son 
valet de chambre, lui commentant, chaque soir, . 
lorsqu'il était petit, ses lectures de Mézeray : 
« Sire, voulez-vous être un roi fainéant? » Non, 
non! il'ne serait pas un paresseux! Exigeant de 
lui le maximum de labeur, il a été, pour la na- 

‘tion, tout le contraire d'un « professeur de som- 
. meil ». Il a été ‘un excitateur et un animateur 

infatigables. Jamais, il faut bien l'avouer, la 
* France n'e été soumise à un pareil entratnemsnt,
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* 
* 

Les granties lignes du programme royal sant 
* connues : intensilier encore la culture d'un sol si. - naturellement fertile, et aux productions indi- gènes ajouter les denrées exotiques. Faire venir * de l'étranger tout ce qui manque à la France, les 

lantes et les épices coloniales : le thé, le café, 
8 quinquina, le chocolat, et, avec cela, les por-’. 

celaines, les bronzes, les laques,. les tapis de : : l'Orient et de la Chine. Puis essayer d'imiter 
tout cela, de le produire à son.tour, — finale- .. 
ment se passer de l'étranger, et, commé l'écrivait 
un ambassadeur vénitien, « prendre la fleur de ce que produit .& monde entier. » Ainsi on sera” 
riches, et, peu à peu, ce sera, pour Îa nation, la 
vie somptueuse. . 

Dès 1664, lors des Fûtes de l'Ile enchantée, à 
Versailles, le Roï offrit en spectacle à toute la 
Cour une véritable illustration de ce beau rêve. 
Il y eut, dans les jardins, une collation cham- 
pêtre, où l'on vit exposé tout ce qu'il.y avait de “plus rare ot de plus précieux comme vaisselle 
et comme orfèvrerie, et, avec cela, une abon- dance et une variété inimaginables de toutes les délicatesses de bouche. Au bas de la gravure qui : représente ce banquet rustique et fastueux, on 
lit ces mots : « Festin du Roy et des Reines, servi 
de tous les mets et présents faits par les Dieux et. 
les quatre Saisons. » Aïnsi tout est mis è'contri- bution pour le plaisir du Roi.et de ses hôtes. 
Suivant l'expression de l'ambassadeur de Venise, 
« la fleur du monde » leur est servie par les dieux eux-mêmes descendus. tout exprès de l'Olympe pour leur faire honneur.
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- Le vis somptueuse appelle la vie large, la vie 

‘en plein air, On va donc aérer le vieux logis fran- 

çais, ouvrir toutes ses fenêtres sur le vaste monde, 

prolonger sa perspective, en développant, alen- 

_tour, des jardins et des pares, avec des échappées 

infinies sur l'horizon. A l'intérieur, on introduira 

* plus de commodité, et, comme on disait alors, 

lus de « propreté ». La « bonne soupe » du bon- 

homme Chrysale ne suffira plus à ces jeunes 

générations avides de jouissances et d'élégances 

nouvelles. On voudra ensuite y mettre de la ma- 

gnificence, — et ce sera la vie en beauté. On 

_ s’avise alors, pour la première fois, de toutes les 

ressources du paysage français, qui est plus varié, . 

plus opulent et plus fin que le paysage italien. 

Avec cela, on a de la pierre, des marbres, des 

bois en abondance. Ces trésors du sol de France, : 

ces belles forêts, ces grandes rivières, cette dou- 

ceur du cicl, on va s'en emparer pour créer-un art 

nouveau et-changer la figure du pays. Si l'Italie 

a des palais, la France aura des châteaux à .pro- 

fusion. On va créer partout de grands ensem les- 

décoratifs. Les villes étriquées du moyen âge 

vont prendre un aspect monumental. Pour cette 

tiche de reconstruction et de décoration géné- 

rales, pour cette mise en œuvre de tous les 

. moyens capables de contribuer à l'agrément et à 

la beauté de la vie, on enrôlera cette foule d'ar- 

\istes et d'artisans qui ne demandent qu'à tra- 

railler sous les yeux d’un maître passionné 

comme eux pour toutes les belles choses. On les 

groupera en corporations “nouvelles, plus libé- 

- rales, plus largement ouvertes que les anciennes, 

et, avec l'aisance matérielle, on leur donnera une 

. dignité qui les relèvera à leurs propres yeux 

comme aux yeux du public: académies royales
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de musique, de peinture, de sculpture, d'archi-. 
lecture, sans parler de ces ateliers d'ouvriers 

d'art, qui. ont travaillé, pendant tout le règne de 
Louis XIV, au Louvre, à Saint-Germain, à Ver- 
sailles et à Marly. Et ce n’était pas là, comme 
de nos jours, une sorte d’enrégimentement mé- 
canique et officiel. Les artistes collaboraient avec 
le Roi et le Roi collaborait avec ses artistes. Il. 
étsit le -grand animateur et souvent le grand: 
inspirateur. Pendant un. demi-siècle et plus, 
Louis XIV a exercé, en France, le ministère de 
la Beauté. Il n'a jamais été remplacé. 

Enfin, — couronnement suprême, — organiser 
la vice intellectuelle de la nation, en permettant 

- aux savants de se grouper, de se communiquer 
leurs vues et leurs découvertes, d'utiliser leurs 
inventions. Par-dessus tout, entretenir le culte 
du beau langage, véhicule de la pensée française, 
— et la politesse de l'esprit, sans laquelle les - 
idées les meilleures peuvent devenir mallaisantes. 

- . Ainsi, on aura donné à la France un prestige | 
unique. Mais cela ne suffit pas. Il faut encore 
lentourer d’une atmosphère de sympathie et 
d'admiration, attirer à elle les étrangers. Le Roi 
voudrait que la France, outre ses agréments . 
propres, offrit à ses visiteurs ceux de Yeurs pa- 
tries respectives. C’est déjà l’idée de nos exposi- 
tions universalles. Faire de la France et spécia- 
lement de Paris comme un résumé de l'univers, 
voilà le fond de sa pensée. Perrault, dans son 
Parallèle des anciens et des modernes, cite, à cet 
égard, un projet fort curieux de Colbert, certai- 
nement approuvé par le Roi, en tout cas d'accord 
avec toutes ses aspirations. Dans le Louvre enfin 
terminé, il révait d'aménager une sorte de Palais 
des Nations : il y aurait eu des salles construites
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- et décorées « à Ya mode de toutes les natrons. du 
. monde, à l'italienne, à l'espagnole, à l'allemande, 

à la turque, à La persanc, — à la manière du 
Mongol, à la manière de la Chine, non seulement 
‘par une exacte imitation de tous les ornements 
dont ces nations embellissent différemment les 
dodans de leurs palais, mais aussi par une re- 
cherche exacte de tous les meubies et de toutes 
les commodités qui leur sont particulières, en 
sorte que tous les étrangers eussent le plaisir de 
retrouver, chez nous, leur propre pays, ef toute” 

‘ ‘la magnificence du monde enfermée dans un seul 
palais... » | . 

Non seulement on attirera les étrangers en 
France, mais on ira chez eux les séduire et les 
éblouir. On s’efforcera de suggestionner et de di- 
riger l'opinion européenne dans un sens favorable 
à la France, en flattant et, au besoin, en subven- 
tionnant quiconque peut avoir une influence 
uelconque sur cette opinion : on pensionnera 
es artistes, des savants et des gens de lettres. 

On paicra les dettes criardes de tel grand sei- 
gncur ou de tel ministre. Ces personnages en- 
traient ainsi dans la clientèle du Roi de France. 

. Cela s'appelle aujourd’hui « toucher des chèques »._ 
Cela s'uppelait alors « éprouver la munificence de 
Sa Majesté Très-Chrétienne ». Il y avait là une 

‘ manièro qui ne manquait pas de grandeur. 
Ces dépenses d'éblouissement servaient, à n'en 

as douter, l'intérêt français. Mème lorsque Col- . 
ort faisait mouler, à Rome, les bas-reliefs de Ju 

: Colonne Trajane, il obéissait encore à une arrière- 
pensée politique : « Pensez-vous, nous dit, à ce 
propos, Charles Perrault, que de voir dans une 
place, où se promènent sons cesse des étrangers 
de toutes les nations du monde, une construction 

° Dr
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immense d'échafouds les uns sut les autres, au- four d’une colonne de six-vingts pieds de haut, et d’y voir fourmiller un nombre infini d'ou. . vriers, pendant que le Prince qui les fait travailler est à la tête de cent mille hommes, et soumet à ses lois toutes les places qu'il attaque ou menace , seulement, — pensez-vous, dis-je, que co spec- tacle, tout agréable qu'il était, ne fût pas en. même tcraps terrible pour l& plupart de ces étrangers et ne leur fit pas faire des réflexions. plus honorables cent fois à la France que la ré- putation de se hien connaître aux beaux ouvrages de sculpture... » .. oo e Avant la guerre de 1914, les Allemands n’ont foit qu'imiter, d'une façon lourde et bassoment utilitaire, ces procédés de réclame vraiment | royale. La réclamo de Louis XIV n'avait rien d’agressif. Elle visait à plaire, encore plus qu'à éblouir. En voici un autre exemple, rapporté par le même Perrault : Pendant la guerre des Flan- dres, les Espagnols arrétèrent ün courrier fran- çais, qui certainement avait reçu l'ordre de se laisser arrêter. Il était porteur de plusieurs or- donnances de paiement, dont une pour des comé- diens espagnols qui jouaient, à la Cour de Frunce, devant la Reine. On juge de l'ébahissement du général ennemi devant ce trait de galanterie su- prême : « Quelle mine faisait, je vous prie, ce général, en voyant ses soldats Presque tout nus, pendant que le Prince qu'il avait à combattre faisait päyer des comédiens £Spagnols, qu'il n'a- vait retenus que pour la Satisfaction de {a Reine et à condition de ne leur voir jamais jouer la comédie ?... » | 
L'utilité de la nation, le service de la France, était donc, en fin de compte, le but que pour-
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“suivait Louis XIV à travers ces dépenses fas- 
tueuses. Le prestige personnel du souverain aidait - : 
au triomphe de ses armes. La vie délicieuse qu’il 

. menait donnait une plus haute idée de sa puis- 
sance. Pour en réaliser le rêve, il recréait js 
nature, il la corrigeait et la violentait, jusqu’à ce 
qu’elle eût traduit l'inspiration de ses artistes et : 
sa pensée à lui. Il forçait aussi les hommes, il 

. savait les faire travailler, il exaltait jusqu’à l’hé-. 
roïsme leurs facultés de création. C’est pourquoi 
il ne voulait autour de lui que des images de -. 

_ vaillance et de beauté. Quand il se promenait 
dans ses jardins de Versailles ou de Marly, parmi 
tout ce peuple de statues mythologiques animant 

:. le splendide décor des parterres et des terrasses, 
. il pouvait croire, avec ses poètes, qu'il avait fait 

. réellement descendre l'Olympe sur la terre.



L'ORGANISATION DE LA VIE MODERN® 

Ce voluptueux est, au fond, un grand tra. 
vailleur. Seulement, pour des raisons politiques, 
il croit devoir cacher son travail comme il cache 
ses préparatifs guerriers. Et, d'autre part, il n'est 
point fâché que ses courtisans le sachent au 
abeur, tandis qu'eux-mêmes sont à tailler un 
lansquenet ou à écouter une comédie. Mais il 
ne veut point que son labeur attriste la Cour. 
Celle-ci ne croit pas d’abord que le jeune Roi, 
harcelé par mille œillades amoureuses, pisse 
se mettre sérieusement et pendant bien long- 
temps à cette rude tâche du gouvernement per- 
sonnel. En dépit de tous ces fächeux pronostics, 
il tient bon. I[ s'impose un travail quotidien de 
huit ou neuf heures par jour, lisant les rapports 
de ses ministres, les annotant de sa main, dic- 
tant une volumineuse correspondance, ou, quel- 
quefois, répondant lui-même. Pour le souverain, 
comme pour les particuliers, la vie moderne 
exige Lo appiicetion et une dépense de force:
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toujours croissantes et de plus en.plus .épui- 
santes.. : a | | 

Le tempérament vigoureux de Louis XIV, son 
« héroïqué santé », comme. disait le médecin 
Vallot, n’eussent point suff à de telles exigences, 
si, dès le début, il ne se fût efforcé d'établir un 
bel équilibre entre son activité d'esprit et son 

activité physique. Pour fournir à une telle dé- 
ense de forces intellectuelles, il fallait que 

l'animal humain pût se refaire et respirer lar- 
gement. D'où la prédilection du Roi pour tous 

‘Les exercices corporels et surtout pour la cam- 
pagne. Ce « gentilhomme campagnard », comme 

. on l'appelait.ironiquement, a été, dans toute 
l'acception du terme, un monarque de plein air. 
« Le Roi aimait extrêmement l'air », dit Saint- 
Simon. Et Dangeau écrit : « Le Roi se trouvait 
incommodé, quand il était un jour sans sortir, 
et il en avait encore plus besoin, quand quelque 
préoccupation le tourmentait. » aimait telle- 
ment le grand air qu’il vo agcait, toutes por- 
tières ouvertes, malgré le froid, la pluie et la 
poussière. Mr de Maintenon, très frileuse, ne 
pouvait pas s’accoutumer à ces façons. D'habi- 
tude, le couple voyageait séparément. La vérité, 
c'est que le Roi, au sortir de ses Conseils, de 
son cabinet, ou de ses. sppariements, à l'atmos- 

“ phère surchauffée par. les bougies des lustres 
ou les cires des torchères, viciée par les éma- 
nations d’une foule humaine, avait besoin de se 
purifier les poumons, de décongestionner se tête 
et de se détendre les. muscles. Pour cela, i! 
n'avait jamais assez d'air ni d'espace autour do 
lui. Îf était l'homme des jardins aux larges 
Gsplanndos, aux forrouses, d'ok l'en déesuse 
FR fantce Borlenda el aù Vin greplés un pie
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salubre, des parcs immenses et des grandes forêts® domaniales, où l'on chosse ct où l'on chevauche des journées entières. Supposez ce même homme, si actif, si avide de mouvement et de liberté, enfermé dans le Louvre et le Paris malsains du xvne siècle : il S'y fût étiolé, en roie à toutes les fièvres malignes de ce temps. à. Et c’est uno des raisons, — à mon âvis là raison capitale, — pour laquelle il a vécu presque toute sa vie à la campagno, à Saint-Germain, à Versailles, à Marly. Et c’est ainsi qu'il à créé, en France, la vie de château, à peu près telle qu'elle existe encore aujourd'hui, — et, du même coup, organisé la vie moderne. : | 
+ 

_+ + 

Au xvne siècle, la vie de château apparaît 
comme un élargissement et comme une aération 
de la vie close et quelque peu étouffante du 
moyen âge. Besoin de liberté d'abord. Puis be- 
soin d'intimité. On veut trouver la liberté chèz 
soi, et, avec elle, toutes les commodités ct tous 

‘les agréments possibles, — commodités et agré- 
- ments qu'on ‘ne soupçonnait point “jusqu'alors, 

ou qu'il fallait aller chercher bien loin. - 
La ‘liberté, on voit trop les raisons: qui. la: 

faisaient rechercher si avidement par le chef 
d'Etat très moderne qu'était Louis XIV, — per- 
sonnage écrasé de soucis et d'affaires, débordé 
par les corvées décoratives de sa charre. De 
toutes ses forces, il & réagi contre l'autoniatisme 

- de se fünction, Îl ÿ avait à cela une manière: 
dhdeeines, Los Miatariens modestes pe sutblont. che Mes trier, Pantone né me fonrénefen 
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le grand Roi sous les espèces d’une momie s0- 
lennelle de la Royauté, enfermée dans les salons 
dorés de Versailles comme dans un splendide 
mausolée, et ligotée par toutes les entraves de 
l'étiquette. On a pris au pied de la lettre et 

‘ singulièrement exagéré ce que Saint-Simon . 
appelle « la mécanique » de la vie du Roi. Cette 

- mécanique, ce n’est pas Louis XIV qui l'a in- 
ventée.-Elle existait déjà, presque aussi compli- 
quée, du temps des Valois. Le Roi l'a subie, 
mais il a fait tout ce qu'il a pu pour s’y déro- 
ber, dans la mesure du possible, et, si l’on peut 
dire, pour ne point se laisser mécaniser par elle. 

. Souvent même il la faisait fléchir. L'heure du 
: dîner ou de la messe était reculée ou’ avancée, 
suivant que la longueur du Conseil le réclamait, 
ou le départ pour unè grande chasse, ou uns 
villégiature. U Le 

Aussitôt après. son.diner, vers deux heures 
. de l'après-midi, le Roi s’évadait par la Cour de 
marbre, éperonné et hotté, sautait à cheval, ou 

: montait en voiture avec son fusil. Deux fois la 
. semaine, il chassait à courre, et, presque tous : 
“les jours, quand il ne se promenait pas, il 

tirait dans ses parcs. C'était un cavalier et ur 
tireur tout à fait hors. de pair. Au temps de 

ses amours avec La Vallière, il fit, en un jour, 
le trajet aller et retour de Fontainebleau à 

._ Versailles, en passant par Vincennes et Saint- 
Cloud, — ce qui représente près de cent cin- 

‘quante kilomètres. Et, dans sa vieillesse, il 
avait encore l'œil si juste et la main si ferme, 
-qu'il ne tirait pas un coup de fusil sans abattre 
“une pièce. Mais ce n’était, au fond, ni le gibier 
ni le cheval qui le:passionnaient. Les ambassa- 
deurs «énitiens l'aviient:fort bien, remarqué :
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« Le Koï prend de l'exercice, écrivait l'un d'eux, 

dans l'intérêt de sa santé. Il chasse, mais on 
voit clairement que c’est moins par inclination 

que pour mettre en liberté son esprit et com-. 
battre une tendance à l’embonpoint. » Il y trou- 

vait, en effet, un moyen de s’isoler, de se reposer 

de tant de visages importuns, ou encore de 

réfléchir tranquillement, surtout, comme le dit 

Dengeau, « lorsque quelque préoccupation le 

tourmentait. » C’est seulement pendant ces quatre 

ou cinq heures par jour, ou bien, une ou deux 

fois par semaine, pendant une partie de Ja 

journée qu’il pouvait s'appartenir. Après cela, 

il n’était plus le maître de sa pensée qu'une fois 

dans son lit, derrière. les courtines’ closes de son 

baldaquin. Lè surtout, il méditait les grandes 

‘affaires, ou combinait les grandes opérations 

militaires. Pendant la guerre de Succession d'Es- 

pagne, il en avait des cauchemars, esticulait 

et parlait tout haut dans sn sommeil... Ainsi, 

ce que Louis XIV demandait d'abord à la vie. 
de château et aux exercices en plein air, c'était, 
avec sa santé, la liberté de son esprit. D 

‘Toutefois il est incontestable que la chasse 
et la promenade lui plaisaient extrêmement. Il 

. chessait, comme tout chasseur, pour dépenser : 

sa-force et montrer son adresse, pour étaler et 

pour donner sa chasse : il la distribuait aux 

princesses et aux dames de ls Cour, qui ren- 

© fraient au château avec des chapelets de perdrix 

à Jeur ceinture. Il aimait aussi beaucoup faire, 

à travers ses jardins et ses parcs, le tour du 

. propriétaire, s'arrêtant devant les. plantations: 

et les constructions nouvelles, causant avec ses 

architectes, ses entrepreneurs, ses jardiniers, 

On voyait, dans ces moments-là, un Louis XIV
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tout à fait simple, débonnaire et même familier. 
Au cours d'une discussion, il se laissait embras.. 

- ser par Le Nôtre, transporté d'un soudain enthou- 
. siasme, Il est vrai que, pendant son séjour à. 
‘Rome, le même LeNôtre se jeta au cou du 
Saint-Père et l’'embrassa. Comme un courtisan 
racontait ce. trait, en le tenant pour incroyable : 
“— « Pourquoi pas? fit le Roi: Le Nôtre m'em- 

. brasse bien! » — Mais la vie de château ainsi 
- “conçue suppose, la facilité des déplacements. 

On ne peut vivre à la campagne qu'à la condi- 
tion d'en sortir très souvent. On voyage, on : 

“visite ses voisins. Pour cela, il faut des écuries 
bien montées, une carrosserie perfectionnée, 

‘ des routes : bien entretenues. Louis. XIV. est 
. constamment par monts et par vaux. On ne 

saurait trop.y insister : ce monarque de plein 
“air ‘connaissait par cœur presque toutes Îes. 
routes de son royaume. En dehors de ses grands 
voyages, il ne.se passe guère de semaines qu'il 
n'aille à Meudon, à Saint-Cloud, à Marly, à Ram- 
bouillet, à Saint-Germain. Il est seul, à cheval, 
ou dans sa calèche, autant par craintes des ba- 
-vardages indiscreis avec sés courtisans, que pour 

.. méditer en paix... : - La ec 
. Et c’est pourquoi sa.Grande et sa Petite Ecurie . 
deviennent de véritables départements de l'Etat. - 
Elles sont colossales, presque aussi magnifiques 
que le Palais lui-même. Est-il rien d'assez beau 
pour les chevaux du Soleil? Est-ce qu'ils ne - 

participent point, eux aussi, à la divinité de 
leur. maître? Avec ces chevaux de selle ou de 

. trait merveilleusement . sélectionnés, tout un. 
assortiment de véhicules, depuis le grand car- 
rosse de voyage, sorte de salon ambulant, où l'on 
jouait aux certes, où l'on mangesit, ef où l'on :



LOUIS XIV 479 

” evuchait, jusqu’au fauteuil à roulettes qui pro- 
menait le Roi melade ou vieilli à travers ses 
jardins. On peut dire que.la.seule nécessité 
d'aller sans cesse de Paris à Saint-Germain, à. 
Versailles, ou à Fontainebleau, & créé la. car- 
rosserie françeise. Jusque Ià, c’étaient l'ftalie 
ot l'Espagne qui avaient tenu le record en ce 
genre. À partir de Louis XIV, les.carrosses les 
plus confortables, les plus somptueux, les mieux 

suspendus et les plus rapides se fabriquent en 
‘France. Ce progrès-là non plus ne sest pas 
réalisé sans. lui. Il voulait très expressément 
que Ja France primât en toutes choses. Et c'est 
certainement à son exemple personnel qu'est : 
due la multiplication de la carrosserie, non | 
seulement à Paris, mais dans tout le royaume. 
La Bruyère, qui verse assez souvent dans la 
déclamation d’école,.a l'air de s’en scandaliser. 

‘Au contraire, Perrault, qui-est un homme très 

moderne, — plus moderne même que le Roi, — 
exulte à l’idée de ces nouveautés. Sous Henri IV, 
dit-il, il n’y avait pas douze carrosses dans tout 
Paris, — et quels carrosses! — maintenant tout 

. bourgeois aisé a le sien. — Pour faire rouler 
- ce train d'équipages, on perce des routes neuves, 

ou on répare les anciennes. La circulation e- 

vient partout plus intense. Sous l’active impul- 
sion de Colbert et du Roi, la province la plus 
engourdie s’éveille et sort de sa coquille. 

Il est bien certain que les guerres entravèren$ 
trop fréquemment ce bel élan. Les routes étaient 

‘ très souvent mauvaises, les carrosses et sourtoué . 

les coches fort misérables et rudimentaires.-Ga 
eut s'amuser à faire un tableau pittoresque de 

| Fancienne France, uvee des carrosses versés où 

embourbés, des routes défoncées, des auberges
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-sordides et vermineuses, où l’on couche à six. 
dans la même chambre et quelqwusfois dans le 

même lit. Soyons sûrs que nos neveux auront 

les mêmes sarcasmes pour les déraillements de 
nos trains, les écrabouillements de voyageurs, 

nos wagons malpropres, mal chauffés ct mal’ 

éclairés, nos Palaces en carton, nos. routes 

chaotiques et ensevelies sous une poussière en- 
ragée.…. 7. 

. ‘ . 
S 

_ Mais c'est dans l'aménagement intérieur de. 

. l'habitation que Louis XIV, souverain très volup- 
tueux et très moderne, a surtout innové. Résolu 

à vivre à la campagne, il voulait avoir de l'air, 

-de l’eau et de la vue. C’est pour cette triple rai- 

son qu'il choisit l'emplacement de Marly. Et c'est 

à cause de cela qu'il a révolutionné l'esthétique 

-et renouvelé l'architecture de son temps. 
_ Des gens austères: lui font un grief d’avoir 

‘quitté e Louvre pour Saint-Germain et Ver- 
_ gailles. Ce reproche est fort inconcidéré. D'abord 

. Le Louvre était depuis longtemps inhabité, lors- 
ue le Roi y revint avec Anne d'Autriche, et, 
autre part, une foule d'exemples lsmentables 

lui démontraient qu’il ne pouvait se tenir assez 
loin-de sa capitale, s’il ne voulait pas être à la . 

merci.des factions et le prisonnier des émeutes. 
Renan, très frappé de cet inconvénient, pour les 
gouvernements du xix° siècle, d'être en quelque 
sorte livrés à.la démagogie parisienne, estime 
que la capitale du pays, ou plus exactement la 

- résidence du Pouvoir, devrait étre une ville 
moyenne ou.petite de la région du Centre, — 
comme Bourges ou Poitiers, — également à Pabri
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de l'invasion étrangère et des mouvements révo- 
lutionnaires des grandes villes. Louis XIV songea 
certainement à cet inconvénient. Il se scuvenait 
surtout de la Fronde, et il ne pardonna jamais au 
Parlement et au peuple de Paris de l'avoir obligé 

- à fuir, avec sa mère et son ministre. Voilà, évi- 
demment, le motif. profond .qui l’amena à ne 
résider dans sa capitale que le moins possible. 
Mais il faut bien considérer qu’à cette époque, le 
Louvre était non seulement inhabité, mais à peu 
près inhabitable, — le Louvre réduit à l'aile cen- 

trale du côté de l’ouest, à la galerie d’Apollon et 
à un moignon du côté de la rivière. L'actuelle 
cour carrée n'existait pas et l’empiacement s’en 
trouvait obstrué par des décombres et par une 

| des tours du vieux Louvre médiéval. Sur toutes . 

-ses façades, sauf celle de la rivière, le Palais était 

- bloqué, séparé des Tuileries, par des construc- 
tions de toute sorte. Une rue infecte et mal famée 
descendait vers la Seine, là où est aujourd’hui 
la Colonnade. On ne voyait pas clair dans la 
‘charbre à coucher du Roi, qui, au surplus, de- 

‘vait-se sentir singulièrement à l’étroit dans ce 
_palais inachevé, où, avec lui, logeaient sa femme, 

sa mère, son frère, le Cardinal, la sœur et les 

nièces de celui-ci, chacun de ces personnages 
ayant une cour plus ou moins considérable. En 

outre, le Louvre de ce temps-là était entouré df 
fossés pleins d’eau, qui, dès les premières chæ 

‘Jeurs, exhalaient des miasmes nauséabonds. 
Ajoutons-y les odeurs de Paris, — le Paris sur- 

‘peuplé‘et boueux du quartier des halles : c'était: 
‘une pestilence dont nous n’avons ps idée. Voilà 

‘bien des raisons, — sans parler d’autres encore, 
‘plus intimes, — pour éloigner un hôte un peu 

élicat. Quand on avait à choisir entre le jardin
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du Louvre, environné de hauts murs, empuanti 

par lo voisinage de gadoues et de ruisseaux mé- 

hitiques, — entre ce noir palais sans horizon et 

a terrasse sérienne de Saint-Germain, on ne 

pouvait pas hésiter un seul instant. 

Gaint.Germain lui-même n'avait d'autres avan- 

tages que sa belle vue, son air salubre et, pour 

un chasseur et un amoureux, la proximité de la . 

forèt. Le Château-Neuf (maintenant détruit), 

: commençait déjà à tomber en ruines. Sauf ses 

. terrasses et ses jardins, du côté de la Seine, c’é- 

: tait d'ailleurs une bâtisse assez peu magnifique, 

n'ayant qu'un seul-étage. Le Chûteau-Vieux, ar- 

. chaïque et mal entretenu, n'offrait guère plus 

. de commodité que le Louvre. Louis XIV résolut 

de.le transformer à son usage, d'en faire quelque. 

= chose de très moderne et de très somptueux. . 

L'édifice actuel ne rappelle que de loin le chà-” 

- teau de Louis XIV. Il est devenu un liéu pédago- 

| gique et renfrogné. Co n'est plus qu'un pastiche, 

_ un essai do reconstitution dans e goût de B5 

Renaissance: française. On regrotte, devant ces 

‘mornes espaces, lés transformations et les em- 

” bellissements du xvir siècle. 7 ©". 

. Après quelques années de séjour à Saint-Ger- 

_ main, le Roi avait aménagé à la moderne et com- 

_plètement refait le vieux château de François Î*°. 

es contemporains en furent émerveillés. Co qui 

excitait surtout leur admiration, c'étaient les bal- 

:cons dont Louis XIV' avait eu l'idée d'entourer 

__ les. deux façades principales, celle qui regarde 

: la fortt et celle qui est tournée vers Päris et lo 

vallée de la Seine: Et c'est ce qu'on appelait « la 

nouvelle Terrasse ». Un visiteur officiel expri- 

mait ainsi .son-enthousiasme dans une lettre. 

. sdressée à Mie de Séudéry : « Monsieur Lebrun 

te
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ous mens d'abord sur cette terrasse. La com-. pagnie fut surprise et charmée d'une vue si ac- complie : il n'y eut (personne) qui ne s'imaginât être passé dans l’ancienne Assyrie, ou dans l’an- cienne Egypte... et se trouver dans ces jerdins suspendus dont on a fait tant de bruit. On peut, de cette terrasse, aller dans la chambre du Roi, . qui s'habillait alors, - . Le 

En ce lieu néanmoins parurént peu de gardes. 
La liberté s'y trouvait comme ailleurs, 
7 ‘Etle pufre des hallébardes 

. Le 5/5r5t à celui des fleurs. . 

Nous y marchions entre deux rangs de jauriers- ‘ cerises, de tricolas, de jesmins et de tubé- reuses.., » . CR LT Ce visiteur, sans doute stylé par « Monsieur 
Lebrun », a fort bien exprimé dans sa lettre ce . 
que le Roi cherchait avant tout à Saint-Germain :. 
la liberté, — c'est-à-dire l'intimité, le droit de. “vivre à sa guise, sans gardes ni cohue de courti= - sans, — et puis la vue, cette immense perspec- tive de forêts, de pleines verdoyantes et de molles . collines, non encore gâtée, comme enjourd'hui, | “par des bâtisses industrielles. Louis XIV, homme. 
de dominstion, aimait à. dominer de vastes es- 
‘paces, comme si sa pensée se jouait là plus à - 

- l'aise, comme si ces étendues illimitées exa taient tous ses instincts de grandeur. Îl'est certain que 
l'on voit plus grand à Versailles ou à Saint-Ger- - main qu'au Louvre. En outre la beauté de cette 
vue touchait infiniment le Roi. La preuve qu'il 
ÿ était sensible, c'est qu'il se fit aménager un 
etit uppartement sur le côté le plus pittoresque 
e la terrasse, celui qui régardeit le cour du 

À
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Chäteau-Neuf et d’où l'on découvrait es tours de 

Saint-Denis. De son cabinet, il contemplait, par . 

delà l'esplanade, ses jets d'eau etses « parterres 

de broderies », l'énorme houle des verdures fo- 

restières. | Fo 

Il aimait les fleurs, il en faisait mettre partout, 

— des fleurs au parfum très fort, fleurs capiteuses 

et voluptueuses, presque charnelles, comme le 

iasmin et la tubéreuse. Il en faisait mettre dans 

es chambres de ses maîtresses, devant leurs 

fenêtres ou leurs portes : les balcons de Saint- 

Germain n'étaient qu'un continuel jardin sus- 

pendu. Il lui fallait aussi des fleurs et des arbustes 

exotiques, des lauriers-roses, des citronniers, des 

orangers. L'oranger. surtout passait alors pour. 

un grand luxe. Saint-Germain, comme Versailles, 

s'en trouvait rempli. C'était une des passions du 

Roi. En pleine campagne de Franche-Comté, il 

s'inquiète de l'effet produit par des orangers nou- 

vellement mis en place. Avec les fleurs, les oi- 

geaux : Louis XIV a partout des volières. Il en 

fera placer jusque dans la Cour de marbre, à 

Versailles. « Volatiles, le plupart très rares-el de 

pays éloignés », nous dit le bon. La- Fontaine, 

_quise pâmait, avec ses amis Boileau, Racine et 

-Molière, devant la ménagerie-royale : « Ge qui 

leur plut davantage, ce furent les Demoiselles de 

Numidie et certains oiseaux pêcheurs qui ont un 

‘bec extrèmement long. On ne peut rien voir de 

lus. beau.:,ce sont espèces de cormorans... » Le 

Roj'aimäit les oiseaux et les fleurs, à cause de 

leur‘ramage, de leurs couleurs éclatautes, de 

leurs odeurs. 11 aimait tout ce qui bruit et tout 

ce qui resplendit. Il lui fallait des bêtes gra- 

cieuses, de l'anfance, de la vie et de la joie au- 

. tour de lui. : Don A
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-Gentilhomme campagnard, if entendait jouir, 
dans son château, de tout le bien-être et de tout . 
le- luxe possibles. IL demandait à ses ouvriers 
d'art, comme à ses décorateurs et-à ses archi- 
tectes, tout ce qu’ils pouvaient donner : d’abord 
une grande abondance de lumière dans des ap- 
pariements bien aérés, hauts de plafonds, percés 

e larges baies, orientés vers de libres espaces. : 
: Louis XIV, divinité solaire, a besoin de lumière, 
comme il a besoin d'air pur. On peut dire qu'il 

-& fait de la lumière partout où il est passé. Que 
l'on considère ses châteaux et ceux même de la 
Renaissance : comparés à ceux de Versailles, les 
appartements de Blois sont obscurs. Ils paraissent 
étriqués, ont des ouvertures étroites, des portes 
basses, des couloirs tortueux. Le Prince a tou- 
jours peur d’être assailli dans sa chambre par des: 
assassins Où par des émeutiers : les portes exi- 
uës, les couloirs coudés briseront ou arréteront 
eur élan. Pour Louis XIV cette crainte n'existe 
plus : tout est largement ouvert. L’air et la lu- 

_mière pénètrent par de hautes fenêtres dans des 
. salons égayés de fresques et de dorures. 

À ces belles pièces neuves-convient un ameu- 
blement non moins moderne. Le Roi est aussi 
bon tapissier ou ébéniste, que bon architecte et 
décorateur. Dès son arrivée à Saint-Germain, il . 
a complètement transformé le mobilier : « Tous . 
les murs et les plafonds, nous dit la Lettre à. 
Mie de Scudéry, sont revêtus de glaces et de mi- 

‘roirs, avec des cadres et des ornements, dont l'or 
fait:la moindre richesse. On y marche sur des 
planchers .qui seraient dignes de faire la pompe 
des plus belles voûtes. Ce ne sont.que marbres . 
de toutes coleurs, ouvrages en mosaïque et par- 
quets de pièces rapportées. On y vrit en tous Jés 

 



138 | LOUIS XIV 

coins ct cent autres endroits de grands vases d'ar- 
ent chargés do fours, des pilastres et des termes 

+ même métal qui portent des filigranes d'or... » 
-— L'argent surtout est répandu À profusion. On 
vssaic d'éclipser l'Espagne qui est, alors, le pays 
du monde le plus riche en or, et, comme on ne 
peut y parvenir, on s0 rabat sur l'urgent, Les 
pots d'orangers, comimé les buffets et la vaisselle, 
tout est en argent massif, [ y avait 1à un étaluge 
do richesse un peu grossière qui sentait le par- 
venu et dont les Espagnols sa gaussaicnt, 11 faut 
avoucr quo le jeuno Louis XIV n'était pas exempt 
de co ridicule. 

S'il a lo goût du luxe, il a, au moins nutant, 
celui de la commodité. Il veut que Saint-Germain, 
néjour estival, soit un endroit frais. En covsé- 
quence, il multiplie, dans toutes les pièces du 
château, Îles jets d'eau ot les fontaines. Dans le 
cbinet rond, occupé par In tour d'angle (qui fait 
partie du « petit appartement s},ilva,s dans 
i'ouverture de la cheminée, un grand vase «'ar- 
gout, qui fait cent fontaines jaillissantes À dis- 
crétion, et cela sert À rafralchuir le lieu en été. » 
Âu centre de la salle du milieu, décorée en ro- 
cailles et qu'on appelait a In grotta «, — un jet 
d'eau se réfléchiseait dans les parois latérales et 
dans lo plafond, où était peint un petit Amour, 
ainsi «enfermé entre deux caux jaillissantes ». 

Après la richessa et la nouveauté des apparte- 
monts et du mobilier, le luxe do la tablo, — ton- 
tefois sans excès, cer cerlains menus du Roi nous 
paraltraient aujourd'hui ancsez ordinaires. La 
Chère paralt avoir 616, À la Cour, plus abordante 
que délicate, l'ourtant lo service de la Bouche 
bit en grand prozrès sur l’Ace précédent. De 

mème quo les Leurs et les erbustes, Louis XIV
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cimait. beaucoup les fruits exotiques et les pri- 
meurs, les. petits pois, les melons, les figues 
fraîches, les grenades et les oranges. Sous la di- 
rection de La Quintinie, il eut un. potager qui 
servit de modèle à tout le royaume. Il eut aussi | 
des limonadiers et des chocolatiers, qui purent 
rivaliser, particulièrement pour les sorbets, avec : 
ceux d'Espagne et d'Italie. J'oignez à cela la SOrA- 
tuosité des services de table. Puis une foule de 
commodités inconnues, dont la principale es 
l'usage de la bougie, — la bougie en torchère, . 
en lustre, en girandole,. en candélabre. Ce fu! 
une véritable révolution dans l'éclairage, et — 
nous l'avons trop oublié — ce fut la vie mondaine 
singulièrement étendue ‘et transfigurée. En in- 
tensifiant l'usage de la bougie, Louis XIV a rendu 
les réceptions et les fêtes nocturnes plus bril- 
lanies, plus fréquentes et moins coûteuses. Dé- : 
sormais, dans {es gentilhemmières lointaines, on 
ne se couchera plus comme les poules. Au lies 
de la lampe à huile ou-de la chandelle, fumeuse 
et puante, on aura la: bougie. On éclairera conve- 
nablement la table à jeu, la salle de bal ou de 
conversation. Ce progrès du luminaire était aussi 
une révolution dans es mœurs. 

Le Roi-Lumière veut avoir, dans son palais, : 
les derniers roffinements du bien-être et de la. 
x proproté ».:La ‘chaise (on devine assez de: 
quelle il s'agit) fut alors non seulement un . 
grand progrès, mais une suprême élégance. On 
recevait sur sa .chäise, de. même qu'on prenait 
ses clystères en public. Le: elystère, ‘comme la . 
chaise, avait la meilleure grâcë ‘du. monde: Si. 

l'on consulte, pour cette date, l'Inventaife-du mo- 
bilier de fa Couronne, on constatera que le cn 
tenu de Versailles, outre une véritahle armés de
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chaises, possédait une foule d’ustensiles délicats, 
ou très peu répandus en France jusqu'à. cette 
époque : des baignoires, une infinité de bassins : 

et d’aiguières d'argent, des éteignoirs et des mou- 
chettes pour les bougies, des bassinoires d'argent, 
des boites à éponges, des « pots à cracher », + 

. & un crachoir de vermeil doré pour le Roy, à 

Marly », et enfin « de petites seringues avec des 
rnanches d’ébène garnis d’argent, pour jeter des 
eaux de senteurs. » _. . 

Voilà pour la commodité. Pour l'agrément, ou 
le plaisir des yeux et de tous les sens, il y avait 
les fêtes en plein air, les collations champêtres, 
les concerts sur l’eau, les diners en musique, le 
bal, la comédie et l'opéra, les promenades en 
gondole, les jeux dans les jardins, — l'anneau 
tournant, le trou-madame, la passe de fer, le 
portique, l'escarpoletie, la ramasse et combien 

d'autres! — et, lorsque le temps était pluvieux 

ou qu’il faisait trop froid, le jeu, la loterie et les 

- concerts d'appartement... . 

#. 
* * 

  

Le noi fut le grand organisateur de cette vie 
délicieuse. Les contemporains le proclamaient 
bien haut, pour l'en louer, ou l'en blâmer. Féne- - 
lon, dans son Examen de conscience sur les de- 
voirs de la royauté, qui n’est qu’un long réquisi- 

. toire contre Louis XIV, le désigne nettement 
‘comme responsable de la corruption des mœurs : 
« Il y a, aujourd’hui, dit-il, plus de carrosses à 
six chevaux dans Paris qu'il n'y avait de mules, 
il y a cent ans. Chacun n'avait point une chambre. 
Une seule chambre suffisait, avec plusieurs lits :
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pour plusieurs personnes. Maintenant chacun en 
peut plus se passer d'appartements vastes et d'en- 
lade Chacun veut avoir des jardins, où l’on 

renverse toute la terre, des jets d'eau, des sta- 
tues, des parcs sans bornes, des maisons dont 
l'entretien surpasse le revenu des terres où elles 

‘ sont situées. D'où tout cela vient-il? De l'exemple 
d'un seull... » Vous entendez bien qu'il s’agit 
ici du Roi. tt Le re 

Notons, en passant, que ce vertueux censeur, 
dans son archevêché de Cambrai, tenait table ou- 
verte et menait un train princier : la frugalité de 
Salente n’était bonne, sans doute, que pour Ver- 
sailles. D Fe 

. Maïs, comme le remarque Voltaire, les décla- : 
mations contre le luxe sont une partie de l'élo- 
quence sacrée. Le Roi voyait, dans ses raffine- 
ments, un moyen de stimuler l'activité indus- 

. trielle et commerciale de ses sujets. Et puis, ce . 
grand travailleur se disait qu'après tout 11 méri- 
tait bien quelques duuceurs. 1} avait besoin de - 
plaisirs pour se reposer de tout le tracas des … : 
affaires. Enfin, il aimait la volupté, comme 
l'amour. S'il y ajoutait l'amour de la gloire, com-. 
ment avoir le courage d'en blämer ce jeune 
homme, qui re boudait aucune des tâches dé la 
Royauté et qui ne cherchait dans les divertisse- 
ments que le repos nécessaire pour faire de 
grandes choses? Se 
La vie de château, telle qu’il l’avait conçue et 
“organisée, n'était, en vérité, qu'une succession 
de plaisirs, entrecoupant, pour lui, le labeur quo- 

-tidien, depuis le moment où il s'éveillait, jusqu’à 
celui où il « donnait le bougeoir » pour se mettre 
«u lit. Le matin, à l'heure dite, le valet! de 
chambre .poussait doucement les volete de l'ap-
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partement.royal.. La nourrice du Roi s’appro- 
Chait de son lit et le baisait, pour l’éveiller. Le 
rite charmant que voilà! Et comment ne pas 
augurer bien d'une journée commencée par un 
baiser, — fûüt-ce un baiser presque maternel! 
Puis c'était la messe en musique, (On chantait 
toujours un motet, dit Saint-Simon.) Après cela, . 

le diner aux violons, la promenade ou la chasse, 
les goûters sur l'herbe, les toilettes féminines 
‘dans la Galerie, la comédie, le souper de dix 
heures, toujours aux violons, la profusion des 
mets et des fruits, les splendeurs des vaisselles 

. et l'éclat sans pareil du décor. Même les soupers 
et les concerts intimes étaient un pur enchante- 
ment. Mr de Sévigné, invitée à Saint-Germain, 

‘ dans les petits appartements des maîtresses 
: royales, nous assure qu'elle à entendu là « des 

_ musiques divines...»
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- . En pleine guerre de la Succession d'Espagne, - c'est-à-dire au moment le plus triste et le plus ….  engoissant du règne, Me de Maintenon écrivait à la princesse des Ursins : « Nous sommes dans des lieux délicieux. Je ne sais, Madame, si vous . vez vu Trianon, en cette saison-ci.. » On était - au mois de juin, l’époque triomphele de Ver. sailles. I fallait que l'enchantement de ces beaux | - lieux fût quelque chose de bien ‘extraordinaire, pour que cetté personne sèche et pédante s’en aperçôt, surtout en un pareil moment. Malgré la vieillesse du Roi, les revers de ses armes et sa. dévotion croissante, la vie délicieuse durait tou ours. Dot ie ee 
‘I lui fallait, à cette existence enchantée, un cadre digne d'elle, digne aussi de la gloire du jeune souverain. Louis XIV le sentit tout de suite. I comprit que le cadre architectural ‘construit par ses prédécesseurs n'était plus adapté aux ext. gences de le vie nouvelle, toute de plaisir et de
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représentation, et que les vieux palais ne repon- 
- daient plus à la majesté de la nation française et 

. à la grandeur de ses ambitions. En outre, — il : 
faut le répéter, — il avait le goût du faste et la 
noble passion des bâtiments. Il les aimait, comme 
un grand seigneur italien, comme un Pontife et 
comme un Prince romain. On peut dire que ce 
fut la grande passion -de toute sa vie, qu'elle 
contre-belança en lui celle de l'amour et de la 
galanterié et qu'elle finit par l'emporter. Pendant - 
cette mème guerre, si cruelle, de la Succession 

d’Espagne, la même M° de Maintenon écrit que 
les bâtiments sont restés, pour le Roi, « le seul 

- plaisir », l'unique consolation. Bussy allait jus- 
qu’à dire: « Le Roi donnerait toutes les femmes 
pour Versailles! » :: Ce 

Mais cette passion est réglée, comme le furent, 
 : en somme, toutes les passions de ce monarque, 

— qui est bien décidément le type Le plus extraor- 
dinaire que l'on ait vu de « l'homme classique ». 

. Chez lui, le goût du faste est endigué par une 
. sévère économie. On a même pu l’accuser d'ava- 
rice. Les Vénitiens, des Italiens, comme Primi 
Visconti, n'hésitent point à déclarer que le Roi 
est avare. Ce n'était qu’un jeu de contrepoids, 

une façon d’équilibrer des penchants dispendieux 
- et qui pouvaient devenir ruineux. Il est certain, 
en tout cas, qu'il vise à l'économie, qu'il con- 

" serve le plus possible de ce qu'ont fait ses prédé- 
cesseurs, — comme à Versailles, où ik garde le 
château assez mesquin de son père, en s’elforçant 
de le raccorder à la spleudeur des nouvelles 

.constructions.. Il veut produire le maximum. 
d'effet avec le minimum de moyens: ce qui est 
la tendance 23 plus caractérisée de l'esprit clas- 
sique. | | .
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Autres tendances contradictoires et savamment ” équilibrées chez lui : il veut faire grand, riche et beau, il veut laisser, comme le dit Colbert, des monuments quasi indestructibles, qui-rappelient « les grands ouvrages des Romains ». Et d'autre art, 1l veut avoir pour lui, Pour son usage, pour fa satisfaction dé son goût personnel et non pour - l'étonnement de la postérité, des créations d'art tout éphémères, toutes à sa mesure, qui n'auront été que l'épanouissement d’un caprice passager. : Î excelle ainsi à faire quelque chose de rien, — ce qui est encore un procédé. tout classique. Il corrige par ce sens de l'éphémère, du gracieux fragile et peut-être même un peu frivole ce que : ses grandes constructions peuvent avoir de trop solennel et de trop apprèté. : * ie Et c’est ainsi que, pour encadrer la vie déli- cieuse et fastueuse de sa Cour, il a planté un. double décor, l’un durable et magnifique, comme : les grands monuments de l'antiquité, l’autre l6- ser et périssable, comme pour une fête d'un jour . où d’une nuit, et qui se métamorphosait à ses Cux avec la même rapidité que les parterres de ersailles, où les jardiniers n'avaient qu’à chan- ger les pots pour donner l'illusion d'une nouvelle - tapisserie florale. Lui-même disait, à ce que Ta . porte l'ambassadeur de Venise, ‘qu'il avait fuit ” « Versailles pour la Cour, Marly pour ses amis, Trianon pour lui-même ». Ce sont deux ordres : de constructions, les unes personnelles et pri- vées, les autres publiques et, si l'on peut dire, : universelles. . . ”. » FL
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* à: 

! : Ges deux sortes de bâtiments sont le création 
. ersonrelle du Roi : il est étrange et invraisem- 

| Élable qu'il faille, aujourd'hui, insister si forte- 
ment sur ce fait. Mais, depuis les temps roman- 

. tiques, c'est un préjugé solidement établi que les 
grandes œuvres de l'art et de la littérature sont 

| &es produits spontanés du génie des peuples. Les 
cathédrales comme les épopées .se sont faites 

_-foutes seules. Le siècle de Louis XIV, c’est un 
… certain nombre de grands artistes, de grands sa- 

vants, de grands administrateurs, ou de grands 
hommes de guerre. Le nom du Roi n'est, sur 
eur œuvre, qu'une étiquette conventionnelle et 
comme une usurpation de leur gloire. Ce que l'on 
voit à Versailles, c'est Mansart, Le Notre, Le- 
brun, Coysevox et leurs émules. Pourtant il est 

bien difficile de.n’y pas voir le Roi dont la per- . 
- sonne déborde de partout. Il faut se résigner à 
admettre son influence, son intervention, £a part 
de collaboration dans toutes ces merveilles. Mais 

: Cétte part, on la restreint le plus qu’on pent, cette 
: “influence on la déclare néfaste, Le Roi, en mo- 

"fière d'art, n'avait, dit-on, aucun goût. Ce qu'il 
jee mauvais vient de lui, ce qu'il y a de réri- 

ment hgau -vient. de ses architectes et de ses 
artistes. .%, Dore he 

- + En revanche, d'autres le tiennent pour un vé- 
ritable « esthète 5. Rien de plus impropre que 
cette expression. Un roi ne doit pas être un 
esthète Louis XIV avait trop.le sentiment des - 
convenances et de sa propre dignité pour donner 

_ Sens ce ridicule. Mais il a été, pour l’art de son 
ue L
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temps, un excitateur et un animateur tel qu’il 
ne s'en est jamais vu. . : : 

D'abord, il était l'homme qui paie et qui fait 
travailler. Il étit un bâtisseur qui voyait grand 

_et qui s’y connaissait. Les artisans et fes artistes . 
qui travaillaient pour lui savaient que non seule- 
ment ils seraient magnifiquement. récompensés, 
mais que leur effort serait apprécié par quelqu'un: 
qui les comprenait, qui aimait leur art ou leur 
métier, qui les aimait eux-mêmes, qui les assu- 
rait de son amitié et de son affection. Quel en- 
‘couragement à se surpasser que cette sympathie 
intelligente et toujours présente du maitre! On 8. 
l’art qu’on mérite. Aux époques où la beauté est 
indifférente aux gens du pouvoir, l’art devient 
quelque chose d'administratif et de mécanique, 
ou bien il est en dehors de la vie de la nation, 

il devient paradoxal et capricieusement indivi- 
duel. Louis XIV, par.son amour de l’art et des - 
artistes, a mérité de voir toutes les belles choses 
aui furent créées sous son règne et d'en jouir . 
le premier, On croirait aue.La Fontaine pen- . 
sait à lui, lorsqu'il écrivait ces phrases sxquises 
de sa Psyché: « [l aimait extrémement les jar- 
dins, les fleurs, les ombrages. Polyphile lui 
ressemblait en cela, mais on peut dire que 
celui-ci aimait toutes choses. .Ces passions (lui). 
remplissaient le cœur d'une certaine tendresse... » 
De même,.loüis XIV aimait toutes choses et 

. cela aussi « lui remplissait le cœur d’une cer-. 
taine teudresse ». On-a vu.qu'il se laissait em. 
brasser par Le Nôtre. À un de ses limiers, qui lui 
cherchait des raretés en Espagne et en Italie, il. 
écrivait ceci :.« Monsieur l'Abbé Elpidio ‘Bene- 
detti, j'ai commandé au sieur comte de Brienne 
de vous écrire plus particulièrement touchant les
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médailles et les bagues antiques du cabinet 
Gualdi dont vous aviez chargé Héron. Pour le lit 
d’étoffe de soie peinte, que le même courrier m'a 
rendu aussi de votre part, il m'a été fort agréable 
et plus encore l'affection qui vous a porté à me 
l'envoyer, mais, comme elle mérite que j'y ré- 
ponde d'une manière pius digne de moi que par 
un simple remerciement, je ne vous en ferai. 
point ici, laissant au sieur Colbert d’y suppléer, 
ainsi que je lui ai ordonné... » Il ne lui suffit pas 
qu'on travaille bien. Il veut qu'on travaille pour 
lui avec amour. Il confond dans une même pas- 

_ sion les belles choses et ceux qui les lui pro- 
‘curent. : DT | 

Ce n'était pas seulement un collectionneur 
d’antiquités, de tableaux, de statues et de tapis- 

‘series : il avait aussi le goût des simples curio- 
sités.. Il n'aimait pas seulement le grand et le 
beau, mais le joli et le gracieux et jusqu'aux 
frivolités de la mode. À son cousin, le uc de 
Beaufort, qui préparait son’ expédition en Bar- 
barie, il demandait de ne pas oublier la ména- 
gerie et la volière royales : « Je vous ferai tenir 

e l'argent pour m'acheter des animaux reres 
dans les pays où vous irez. Et, pour ce qui est 
des oiseaux, je serai bien aise d'en avoir le plus 
qu'il se pourra. J'attends aussi les orangers par | 
la voie qui sera la meilleure. » A Colbert, qu'il 
charge d'organiser une loterie, il adresse ces 

- recommandations : « Essayez de trouver dans 
peu de temps tout ce qu'il y aura de joli et 
’egréable dans Paris... Je veux le gros lot de 

. Cinq cents pistoles. Pour les autres, je ne m'ar- 
rête pas à un prix fixe, et'ce qu'il y aura de plus 
beau, d’un prix médiocre, est ce que j'aimerais 
lo mieux. On pourra avoir des bagues, des bra-
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celets, des montres, des crochets, des étuis, etc... | 

Il faut une cassette jolie pour enfermer le tout. » 
Remarquons, en passant, ce trait d'économie 

royale : « un prix médiocre ». Il veut avoir ce 
qu'il y a de mieux, en dépensant le moins pos- 

sible. Lo 
Louis XIV,-amateur d'art, de curiosités et de 

colifichets, avait d’ailleurs de qui tenir. Il est sûr 

que, de bonne heure, il fut hanté et entrainé par 

Texemple de ses prédécesseurs, les fastueux Va- 

lois, qui ‘avaient le goût de toutes les choses 

d'art, et aussi de son propra cisai, Henri IV, qui. 
fut un grand .bâtisseur. D'outre part, Mazarin 
collectionneur eut une influence non moins cer- 

taine sur lui. Et ce n’était pas rien que d'être né 

et d'avoir grandi dans des palais qui étaient de - 

véritables musées. Dès sa plus petite enfance, ses 

eux avaient été nourris de chefs-d'œuvre. Plus.‘ 

tard, il vécut continuellement dans la familiarité 

. de tou‘e espèce d'artistes, aimant'à descendre 

dans le détail de chaque métier. Quel amateur 

fut jamais mis à pareille école! Il eut pour pro- : 

fesseurs les premiers artistes de son temps. Mais, 

ar lui-même, il avait du goût. 11 savait juger, . 

déméler où étaient la vraie grandeur et la vraie 

beauté. Son choix se décelait toujours excellent. . 

Saint-Simon prétend que ce choix lui était habi- 

lement soufflé par un Le Nôtre ou un Mansart. 

Ce cernier aurait fait exprès de soumettre au Roi 

des plans fautifs, afin de lui ménager.le plaisir . 

de découvrir des fautes grossières et qui sautaient 

aux yeux. Il feignait de se corriger d’après les 

indications de Sa Majesté et il avait la malice de 

lui.faire approuver, après une résistance et des 

“objections feintes, ce que lui-même avait résolu. 

Mais Lonis XIV était assez rusé, lui aussi, et
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assez sur la défensive pour s'aperceévoir de ce ma- 
“nège. S'il adontait finalement le plan de son 
architecte, c’est que ce plan-lX se trouvait être 
le meilleur. D'ailleurs il n'avait pas une con- 
fiance excessive et absolue’ dans son jugement. 
Bien loin de se croire infaillible, il était très ca- 

. : peble de.se’ corriger. Rien-ne le ‘prouve mieux 
_ que les rermuniements continuels de Versailles. 

di l'on en vit disparaître les dernières traces de 
-- mauvais goût italien, si l'on supprima la grotte et 

les figurines de plomb colorié qui représentaient 
les fables’ d'Esope, si l'on simplifia lo parterre 

. d’eau sur la grande terrasse du Palais, il est bien 
robable que ce fut d'eprès les: conseils de ses 

jardiniers et de ses architectes : le mérite du Roi 
est de s'étre rallié à leur opinion et de l'avoir 

‘ soutenue. . . ce 7 ic . 
_ Ce qui est bien assuré, c'est qu'il avait, en 

ært, des idées autrement précises et autrement 
complètes, une expérience autrement directe 

u’un élève de notre actuelle Ecole des Beaux- 
rts, ou un auditeur de nos cours d'esthétique 

ou d'histoire de l'art. Îl se piquait même quel- 
‘ quefois de fournir des plans à ses ouvriers. A 
son petit-fils, Philippe Ÿ nouvellement arrivé 
en Espagne, il suggéra de tracer, dans le Retiro, 

” un jardin à"la française : « 7 va travailler à un 
dessin, écrit, à ce propos, Mr de Maintenon, et 

"vous chercher. un jardinier. Il veut aussi con- 
sulter le maréchal, d'Harcourt pour savoir si 
votre terrain sera bon‘pour des plants... » 

*. Si. Versailles devint ce qu'il fut au temps de 
- sa plus grande splendeur, c'est que le Roi y 
travailla, lui aussi, et qu'il ne se borna point à 
lo regarder sortir de terre... : -



LOUIS xt 7 485 

. A: 
v »: 

. Encore une fois, ce fut sa création person- 
nelle. I est stupéfiant que, dans ce palais qui 
est son œuvre, on ne voie son nom nulle part, 
pes même sur le socle de sa statue, et que, 

. dens ce sanctuaire national, consacré « à toutes. 
‘les gloires de Îa France »,. on n'oublie que le 
sienne. 5 

Le xrx° siècle, aveuglé par 1es préjugés ro- 
mantiques, a été inique pour Versailles. I 
semble avoir voulu renchérir ‘encore sur les 
dénigrements absurdes ‘de Saint-Simon. . Ce 

- méchant homme va jusqu’à ravaler le site de 
Versuilles et de Marly, jusqu'à nier la beauté 
de ces paysages. L'un est un désert sablonneux 

-et sans eau, l'autre un trou à crapauds, un 
marécage lugubre et privé d'horizon. Entre . - 
celui qui a choisi, pour y bâtir, l'emplacement - 
de Versailles et de Marly et celui qui l'en 
blâme, il n'y a pas à hésiter un instant : c'est 
Saint-Simon qui est le Philistin. Le seul choix 

. de ces deux lieux est déjà d’un grand artiste. 
On peut définir un chef-d'œuvre architectural . 
la rencontre d'un bel édifice avec un. beau 
paysage. Ce qui fait la beauté exceptionnelle. 
du Parthénon c'en est, en grande partie, ïe 

.  piédestal. De même, pour l’austère et grandiosa 
- Escorial, c'en est le cadre. Avoir choisi, pour : 
son palais, à la fois triomphal et pénitentiel, 
ce socle de rochers colossaux, devant [a nudité 
et la désolation infinie de la steppe castillane, 
ce fut. de la part de Philippe If, une idée de
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énie. Louis XIV eut une inspiration non moins 
eureuse pour Versailles et Marly. Saint-Germain 

mis à part, il lui était impossible de découvrir, 
dans toute l'Ile-de-France, deux plus splendides 
paysages de forêts et de collines. Enfin, de vastes 
espaces, comme il les aimait... | 

__- Versailles est donc, tout d'abord, un magni- 

‘fique paysage. Ce fut ensuite, au temps de ss 
création, une extraordinaire nouveauté. Cette 

nouveauté consista, surtout, à faire entrer dans 
_ l'architecture la nature tout entière, — à y faire 

— collaborer tous les éléments.: l’eau, la terre, 

l'air et le feu. D'ordinaire, on ne voit à Ver- 
sailles que les boulingrins, les charmilles, les 

« vieux petits ifs en rang d'ognons », les par- 

terres de broderies aux dessins géométriques, 
enfin toute une nature taillée, corrigée -et do- 
mestiquée. Mais on n'observe point que cette 
nature retravaillée par l’art est destinée à con- 
duire ja vue, par des transitions insensibles, 

depuis les masses architecturales des - palais 
-_ jusqu'aux masses -de verdures informes et for- 

raidables qui enserrent tout l'horizon — jusqu’à 
la nature, si l'on peut dire, naturelle. D'abord, 
la pierre.et les marbres des édifices, puis Îles 

fleurs et les arbustes symétriques des parterres, 
. puis les grands arbres des parcs, en masses 
profondes et noblement ordonnés, enfin la houle 

‘diffuse des frondaisons forestières ét le ciel sans 
limites: À Versailles, on est dans un salon, au 

milieu des œuvres, les plus raffinées de l'art, 
— et pourtant, on est en pleins bois. Sur le 
grande terrasse du château, entre les. statues 
couchées des. Fleuves et les beaux vases de 

. bronze ou d’albâtre, le chasseur ne peut pas 
oublier qu'& une portée de fusil, il y à là-bas,
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dans ces fourrés, ou dans ces grandes nlainos 
agricoles, des lièvres et des perdrix qui l'at- 
tendent. no 7 ot, - 

- Ainsi la nature, en ses arrière-plans, n’est 
pas asservie, ni déformée, elle reste intacte, . 
mais elle est rattachée à une discipline, elle 
entre, en quelque sorte, dans l’ordre imposé 
par l'intelligence et la sensibilité de l'artiste, 
C'est la conception classique dans toute sa lar- 
geur et dans toute sa beauté. __ : 

Les jardiniers français de ce temps-là com- 
prirent que les paysages de France leur offraient 
“une matière d'art encore inexploitée et que les 
pays du Midi, l'Espagne et l'Italie, ne possé 

- daïent point au mème degré : les grandes masses .: 
d'eau et les grandes masses de verdures. Qui-: 
conque a séjourné quelque temps dans le Midi 
est vivement frappé de ces richesses naturelles 
du paysage français. Comparées à nos châteaux, 

les villas italiennes ont un aspect de maigreur 
‘et de sécheresse. C’est une surprise et un émer- 

- veillement pour le voyageur déshabitué de l’opu- 
lence nordique que de contempler le déferlement | 
de nos verdures forestières, l'abondance des : 
eaux royalement étalées. L’urne de nos Fleuves 
et de nos Rivières n’est pas un vain symbole 
mythologique. Ce fut l'idée géniale d'un Le 

- Nôtre que d'intégrer à l'architecture nos rivières: 
et'nos bois : autour des palais de pierre, dresser 
des colonnades et des amphithéâtres de verdure, 
discipliner le jet des sèves et le foisonnement des 
feuillages ; au milieu de tout cela, mettre l'eau : 

-mouvante et vivante, l'eau jaillissante, ou bien 
. eau calme qui recueille tous les refletfet toutes 

les splendeurs du ciel; enfin, quand Ja lumière 
. diurne s'est éteinte, dessiner en lignes de fen



202 : LOUIS XIV. 

‘les arêtes des ‘édifices et marier l'eau et Îa 

fiamme dans l'embrasement des illuminations 

et des feux d'artifice... Charles Perrault, célé- 

“brant les beautés de Versailles, écrivait : « S'il 

2st vrai que l'eau soit l'âme des jardins, quels 

jardins ne paraîtraient morts ou languissants 

à côté de ceux-ci? » Même aujourd'hui que 

le tumulte des eaux s'est apaisé sur les terrasses | 

"et sous les charmilles des parcs, cela reste vrai. 

: . Louis XIV a eu le mérite de sentir l'originalité : 

de cette conception. Il a-fait et il a donné tout 

- ce qu'il fallait pour que cette grande invention 

décorative fût réalisée avec ampleur et magni- 

© ficence. S'il n'avait pas été là, s’il n'avait pas 
été le spectateur intelligent, l'amateur passionné 

_ pour lequel on travaillait, s'il n'avait pas eu de 

sa fonction la haute idée que l'on sait, s'il 

n'avait pas cru ‘incarner en sa personne: le 

nation tout entière, être le Roi enfin, pour qui 

rien n'est assez beau ni assez grand, aucune 

: de ces mervailles n'aurait vu le jour. 

.' & 
. + % 

. Mais c'est.à Marly surtout, — bien plus en-. 

‘core qu'à Versailles, — que Louis XIV donna 

_ toute sa mesure comme décorateur, comme jar- 

. dinier et comme architecte. Marly a été construit 

pour le Hoi. et pour ses amis. Après les premiers 

{ätonnements de Saint-Germain, les essais et les 

réussites triomphantes de Versailles, ç'a éié la 
traduction complète et parfaite de -la pensée 
louisqualorzienne et assurément son œuvre de 
maîtrise. On ne déplorera jamais assez que cette 
mereille de Marly ait été détruite par la bar-
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barie révolutionnaire. De tout le décor du grend . 
siècle il nous manque peut-être la pièce capitale. 

Autant qu'on en peut juger d'après les es- 
tumpes de l'époque, Marly apparait, en effet, 

: comme quelque chose de plus réussi que Ver- 
sailles : l'édifice central est merveilleusement 

. dégagé, alors qu'à Versailles la façade principale 
du château semble un peu enterrée par la gran- 
deur excessive de la terrasse. La perspective est 
beaucoup plus large, l'ensemble des bâtiments : 
plus harmonieux, nullement gêné par des bâ- . 
tisses antérieures, enfin la vue est plus belle: 
Le duc de Luynes dit, dans ses Mémoires : « Le 
Roi chargea M. Mansart de lui chercher un en- 
droit, aux euvirons de Versailles, où il trouvât 
de la vue, de l'eau et des bois. » Il faut avouer 
que Louis XIV fut servi à souhait. La vue que | 
on découvre de l'emplacement du château est 

peut-être la plus grande beauté de Marly. Les 
arbres géants de la perspective s’écarient comme : 
un rideau de théâtre, et c'est une échappée sou- 

daine sur les méandres de la Seine et les hauteurs 
de Saint-Germain. Enfin, les jerdiniers du Roi | 
avaient 1à de l'eau et des bois en abondance, 
toute une matière incomparable qu'ils allaient 

modeler selon le goût et’ pour le plus grand 
laisir de leur royal client.  . 7e. 
Louis XIV voulait faire de Marly un séjour 

‘. voluptueux, et d'abord un endroit frais pour. 
l'été. C'était le Palais des Eaux. Aux yeux des 
courtisans, Marly apparaissait comme le lieu de 
tous les enchantements. On mendiait la faveur 
d'y être admis, comme on demande le Ciel dans 
ses prières : « Sire, Marly! ».— Ce Palais des 
Eaux était un immense salon en plein air, où 
l'art des décoreteurs avait tiré de l'eau et de le
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: verdure les effets les plus ingénieux et les plus sur. 
prenants. Dans la masse des frondaisons sylves- 
tres, ils avaient taillé des panneaux et des niches. : 
où l'on plaçait des statues, découpé des colonnades- 
ue surmontaient des chapiteaux, des vases et 

des pots à feu. Les berceaux prenaient des airs 
‘de coupoles et de dômes. On cheminait à travers 
des murailles et des pilastres de vérdures. I] y 

- &vait le Salon du Nord et le Salon du Levant, 
- le Haut dais de Bacchus, le Cabinet de l'Ombre, 

avec ses bancs et ses tables rustiques, ses buis 
taillés comme des paravents ou des boiseries 
sculptées, — le Cabinet des Dames, le Cabinet 
du Prince, la Salle Verte, le Cabinet de Cérès, 

. le Cabinet d'Amphitrite, — combien d’autres 
* Mais rien ne pouvait se comparer aux Eaux de . 
Marly. C'était tout un monde de bassins, de jets 

.. d'eau et de cascades, — le triomphe de Neptune, 
avec ses coquilles, ses tridents et ses chariots 
marins, ses monstres écailleux, ses cortèges de 
Néréides et de divinités limoneuses. Entre toutés : 

‘ces merveilles, la grande cascade du Tapis-Vert 
dressait son obélisque de cristal au sommet de 

‘ la perspective forestière. Cette colonne mouvante 
et scintillante s’élançait d'une vasque soutenue 

* par des Tritons de bronzé doré, s’épanchait dans 
un bassin, se précipitait, en rebondissant, le long 
des gradins de marbre, et cette énorme masse 
écumeuse et toute blanche formait un contraste 
étrange avec l’immobilité et la noirceur opaque 

des verdures étagées qui l’encadraient. L'eau tré- 
pidante et chatoyante, enveloppée dans sa pous- 
sière irisée de gouttelettes, semblait se répandre 
le là, comme d'une source, à travers les jardins 

‘ét s’y épanouir en mille fleurs liquides et splen-. 
dides, — en tiges lancéolées, en aigrettes, en
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bouquets, en champignons, en ruches, en buffets, 
en gerbes arborescentes, en longs corridors hu- . 
mides qui formaient, au-dessus du promeneur, 

* une voûle de fraicheur et. comme une couronne 
de clarté. Il y avait des théâtres d’eau, où les 

- lustres et les girandoles étaient remplacés par de 
hautes lances cristallines et par des buissons li- 
quides, où la rampe était une nappe diamantine 
se déversant dans une auge de gazon. Qu'on juge 

‘ du resplendissement de tout cela, de la féerie des 
reflets par les soirs d'illuminations. Louis XIV, 
Roi des Eaux et divinité solaire, avait réalisé lit- 
téralement l'hymen de l’eau et du feu. Jamais, 
jusque là, on n'avait su tirer de l’eau de plus. 
prestigieux effets. La féerie s’est éteinte avec le 
soleil de la monarchie : ce sont des fêtes que nos 
yeux ne reverront plus. °. Do 
- Et pourtant tout cela voulait rester simple et 
même rustique. La grande cascade du Tapis-Vert, 
avec ses marbres, ses tritons et ses vases dorés, 
s'appelait la « Cascade champètre ». Pour le Roi, 
s'était un léger décor, que l'on bouleverserait 
demain, au gré d'un caprice nouveau, qui, en. 
tout cas, ne devait pas durer plus que lui, qui 
n'avait d'autre raison d’être que de servir à l'a- 

. grément d’un jour ou d'une nuit de fête. Le grand 
pavillon central de Marly et les douze autres plus 

. petits, qui l’entouraient, étaient peints à fresque : 
comme des portants de théâtre. Bien que ces bâ- 
tisses improvisées n'aient pas duré cent ans, on 
peut encore s'en faire une idée d’après les gra- 
vures contemporaines. Mais’ où rotrouver les 
fragiles merveilles de menuiserie, d’ébénisterie, 

“d'orrèvrerie, de serrurerie, qui ont disparu dans 
‘ la ruine du château? Où sont les‘théâtres en 
plein air, les salles de bal ou de collation, éphé- 

“
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mères édifices de mousse, de toile, de boiset de 
verdure, élevés, comme à un coup de bazueite 
magique, pour l'enchantement d'une soirée, — 
et dont nos décorateurs modernes semblent avoir 
perdu le.secret ?... Néanmoins, ces créations 
sériennes et faites d’un souffle reposaient, com 
Versailles, sur une base solide et gizuntesque. 

. Ce.qui reste des murs de soutèncmeut permet de 
--juger de l'énormité des travaux : ce sont de véri- 
tables ruines romuines. : 

C'est pourquoi Marly, simple maison de cam- 
pagne, lieu de délassement pour ie Roi, avait le - 
mème air de grandeur et de majesté que Ver- 
gailles. Louis XIV se plaisait à ces prouesses de 
l'ert et de l'industrie humaine. Partout où il 
&ait, il faisait, autour de lui, de ka masnificence 
et de la beauté. Il transfigurait les lieux où il 
passait. [l y mettait non seulement des lignes et 
des formes belles ou grandioses, meis aussi une 
couleur et un éclat qui étuient ravissement pour 
des yeux d'artiste, [! avait le sens de la couleur, 
à un degré extraordinaire. [l lui en fallait jusque 
dans Îles gondoles qui’ sillounuient le canal de 
Marly, jusque dans Îc: voiles et les tendelets des 
embarcations, jusque dans fes carpes de ses bas- 
sins. Les gondoles étaient rouges, vertes, blan- 
ches, jaunes, bleues, couleur d'aurore. Et, pour 

_. les décorer ou les pavoiser, le garde-meuble avait 
des ruissellements de splendeurs : brocarts et 

- brocatelles, satins de. Bruges; velours de Gênes, 
de Florence, de Milan, tatïetas cramoisi brodés 
et frangés d'or. On sait enfin les émerveillercents : 

. de la Palatine devant les carpes de Marly, « ta- 
- chetées de rouge, de jaune, d'or, de bieu et de 

noir », sorte d'émaux vivants qui flottaient dans 
l’eau transparente des bassins. ätwourd’'hui, ces 

7
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vieilles demeures royales sont découronnées. - :. Pour avoir une idée de ce qu'étaient le Palais et les terrasses de Versailles, au temps du Roi- |. Soleil, il faudrait se les représenter avec les do- - rures des toits et de tous les plombs des com- bles, les dorures des statues, des bassins et.des . 
conduites d'eaux, les dorures des carrosses et des chaises, la diaprure des costumes, des jupes et des habits chamarrés, des feutres à plumes in- ‘ Carnadines ou couleur de feu, Mre de Maintenon : 
elle-même, cette bourgeoise, sans doute initiée 
par le Roi à tous ces raffinements, avait fini par 
sentir l'effet d'une étoffe somptueuse dans les ver. | “dures d’un jardin ou d’un parc. Elle écrivait à la. 
princesse des.Ursins : « Tous nos cardinaux vien-.." 
nent à Fontainebleau et il serait grand dommage : 

-qu'ils n’y vinssent pas. Car ils parent fort la Cour, 
et {eur couleur de feu sied parfaitement dans le : 
vert de Marly. ». Lot 0 | 

Ces goûts d'amateur d'art, cette passion pour . 
la beauté s’alliaient merveilleusement, chez le 

“Roi, au souci de tous les devoirs de sa charge. 
Au milieu des voluptés'et des enchantements de. 

. Marly, il n’oubliait pas qu'il était le Roi de . France. « Le matin du & août 1693, raconte de 
Sourches, en ses Mémoires, comme le Roi allait 

-à Ja messe, il apergut, Je premier, Albergotti, 
brigadier d'infanterie, qui lui a portait le détail : . 
de la bataille de Nerwinde, de la part du maré-. 

| chal de Luxembourg. I] s’arrêta un moment pour. 
- savoir de Jui s'il avait apporté les étendards ët 
: les drapeaux, — et Albergotti lui dit qu'il appor- 

tait cinquante-cinq étendards'et deux drapeaux, 
de sorte que le Roi lui ordonna de les fairé 

“étendre dans le salon de Marly, étant bien aise 
de les faire veir anx ministres des princér Siren



R0B  .  Lodis xiv 

gers qui y étaient ce jour-là... » Ainsi, ce matin 
d'août, dans le grand salon de Marly, es ambas- 
sèdeurs étrangers. marchèrent sur un tapis de 
drapeaux et d'étendserds pris aux ennemis de La 
France! UT ot ee ee 

Quelle sllure et quelle couleur vous a cette 
scène, quel air de galanterie héroïque! Et quel 
admirable Français que ce Roi, qui voulait que 

‘. Ja France fût aussi grande devant l'Etranger 
‘ qu’elle était belle. © _ 

. L 3 
| * + 

* Des esprits chagrins s’interdisent le plaisir d’ad- 
mirer cette œuvre monumentale et décorative de 

‘Louis XIV. Ils préfèrent supputer quinteusement 
ce qu'elle à coûté. Quoi qu'on en ait dit, il paraît 

. bien que ces merveilles furent réalisées au plus 
Juste prix. se voudrais qu’on me montrât aujour- 
d'hui un gouvernement capable de mener de 
front, comme Louis XIV, une guerre de quarante 

‘années et des constructions immenses qui ont 
changé la face du pays. Quand les bâtiments au- 

-raient coûté encore plus cher, il faudrait remer- 
cier Le Roi d'avoir ajouté à la beauté de la France. 

. Versailles a donné et donnera plus de joie à des 
millions ct à des milliards de passants que. des 
trevaux d'utilité vite dépassés par des inventions 

- nouvelles n’eussent donné de bien-être à une ou 
deux générations de Français. Et puis enfin, ne 
l'oublions pas, il faut savoir souffrir pour mériter 

.. de la beauté. Le Roi était le premier à en mon- 
“trer l'exemple. 

Je ne connais rien de plus. bassement peuple 
que de reprocher à Louis XIV Fargent qu'a coûté 

ersailles. -Par exemple, un Diderot trouve le
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moyen de célébrer Marly et de dénigrer en . même temps son auteur :: « Quel séjour, que cela. est sublimel Quelle tête que celle qui a Conçu ces jardins! Je ressuscitais Henri {V et Louis XIV. Celui-ci montrait au premier ce su- :: : perbe édifice. L'autre disait : « Vous avez raison, « mon fils, voilà qui est fort beau! Mais je vou- « drais bien voir les maisons de ‘nos aysans de « Gonesse! » — Qu’aurait-il pensé de trouver, autour de ces immenses et magnifiques palais, de trouver, dis-ie, des paysans sans toit, sans pain et sur la paille. » —" C’est ce que nous appelle- rons le remerciement du goujat. Il.y aura tou- ‘jours des paysans qui, par leur faute ou celle : d'autrui, n'auront pas de pain ou coucheront sur la paille. Mais il n'y a u'un Versailles, qu’un Marly et qu’une tête capable de les inventer: 
On parle aussi des vies hurnaines sacrifiées pour ces constructions colossales. Et pourtant on trouve tout naturel que des millions d'argent et des milliers d'existences soient gaspillés dans les grends travaux de l'industrie moderne. Le beauté ne vaut-elle pas aussi quelques sacrifices ? Nul ne s’émeut du terrassier écrasé dans une ga- ‘lerie de mine ou dans un tunnel en construction. . On s’attendrit en revanche sur le terrassier ou. le maçon de Versailles tombé d'un échafaudage ou tué par les fièvres paludéennes. Toutes les histoires reproduisent pieusement l’enecdote de la bonne femme qui jeta à la figure du Roi les plus grossières injures, parce que son fils était mort d'une chute « pendant qu'il travaillait aux machines de Versailles ». Mais les mêmes his- toires ne soufflent mot des précautions prises, tent à Versailles qu'à Marly, pour assurer l'hy- gièno et la nourriture des ouvriers, ni des inde. 

TE
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nités payées aux victimes des accidents ou à 
‘ leurs familles, Entre une foule d'articles qui 
prouvent surabondamment la sollicitude royale, 

a souci constant de réparer tout dommago, même | 
le plus léger, les Comptes des Béfiments mention- 
nen! l’humble versement que voici : « Onze livres 

à Barbe Cornet, dont Ia bourrique a été tuée, en 
travaillant ayx ouvrages de Marly, » . | 

:_ Pourquoi ne nous parle-t-on jamais de Barbe 
Cornet et de sa bourrique ? 

.  Maistout cela est ridicule et honteux. Louis XIV 
‘a donné à la France une beauté sans pareille. 
Quand on°a reçu un tel cadeau, il est du plus 
mauvais goût de chipoter sur le prix qu'il a coûié,
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LA FÊTE GALANTE 

Ceite vie délicieuse, telle quo Louis XIV Pare vint à la réaliser en queiques instants très brefs . de son règne, trouvait son achèvement suprême dans l'amour et dans la galanterie. Si l'on a pu dire que Versailles a été fait pour les maîtresses royales, on pent dire aussi que les plus belles femmes de ce temps-là semblent avoir été faites pour être la parure de Versailles. Le Roi se pi- quait fort d'être dn hel air; il était galant, avide : e plaisir, à la fois sensuel ct sentimental. La petite Infante espagnole qu’il avoit épousée ne pouvait absolument pas lui donner les jouissances de cœur et d'esprit qu’il cherchait, Laide, passa- | blement sotte, sachant à peine le français, avec . cela malsaine, elle n'était même pas capable ‘d'assurer la descendance royale. Des six enfants qu’elle eut un seul survécui, — le Dauphin. Les’ autres Moururent presque cn. naissant. L'un d’eux, une petite fille, venue avent terme, était un monstre noir et vel. Avec une pareille
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femme, on ne peut guère s'étonner qu'un homme 
de complexion très’ amoureuse ‘ait demandé 
quelque consolation à des maîtresses. Louis XIV. 
en eut un certain nombre, — beaucoup moins 
d'ailleurs qu'on ne le croit, — et.ce fut le sujet 
d'un grand scandale, dont le retentissement dure 
ENCORE. . : | 

: Ge scandale est-il justifié? IL ne s’agit pas d’in- 
nocenter lé Roi. Prendre une maîtresse est un 

-acte évidemment pecimineux que, seule, une 
_ pénitence en bonne et chie forme peut absoudre. 
“ais, sans essayer même de l'excuser, il sied de 

- voir à quoi se réduit au juste la faute de Louis XIV, 
ce que fut en réalité sa conduile avec ses mai- 
tresses, et enfin d'expliquer cette conduite, qui, 
quelquefois, je l'avoue, ne Jaisse point de nous 
paraître étrange. 1, 

. …. - : ’ 

é + 

. Et d’abord comment se fait-il que, parmi tous 
ños Rois, Louis XIV soit le seul qui excite ces : 
clameurs et ces indignations vertucuses? S'il & 
“eu des maîtresses, son grand-père Henri IV en 8 
eu davantage. Le Vert-Galant a étalé dans ses 
amours de passage ou dans ses passions tenaces, . 
un sans-gêne, un dédain de l'opinion et, souvent, 
un cynisme, qui devaient choquer vivement son 
petit-fils. Sa folie de quinquagénaire pour la 
princesse de Condé faillit attirer sur la France 
de terribles catastrophes. À cet âge-là, Louis XIV 
s'étail rangé. Et cependant on n’en veut point à 
ce disble d'homme, qui a scandalisé si intrépide- - 
ment ses contemporains! S'il eût révoqué l'Edit 
de Nantes, quel fo/e contre ce monarque libidi-
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neux!... Même chose pour François Ie et pour 
‘Henri IT. Ce dernier, qui s’est laissé tenir en laisse 

ar la vieille maîtresse de son père et qui fut un 
“détestable époux, obtient presque de la pitié. 
Diane de Poitiers, goule insatiabie, est un person- 
nage poétique. Mais M®e de Maintenon, — reli- 
gieusement mariée à Louis XIV, — ah! quelle 
abomination!... Au vu et au su de tout le monde, 

_ Henri IV a légitimé ses bâtards, ct cela dans des 
conditions telles que sa succession pouvait faire 
naître des rivalités et des guerres redoutables. On 
lui pardonne. On parle À peine de ces impru- 
dences. En revanche, la légitimation des bâtards 

. de Louis XIV est considérée, depuis Saint-Simon, 
comme un outrage à la morale pubiique. Nous 
verrons d’ailleurs quelle arrière-pensée politique, .. 
— sans parler des considérations de sentiment, — 
a dû guider ie Roi dans cette affaire)... 

Ainsi Louis XIV n’a rien fait que n'aient fait. 
- ses’ prédécesseurs. Et il y a mis une discrétion, 
un souci des convenances, une crainte de scan- 
daliser, dont il est souvetainement injuste de ne 
pas lui tenir compte... … . _. 

Qu'on se représente la difficulté qu'il y a, pour 
un roi, de cacher sa conduite privée. Louis XIV 
savait bien que c'était impossible. Malgré cela, 
il voulait que ses fautes, même connues du pu- 
blic, eussent du moins l’excuse de la décence. 
‘Nul défi aux bonnes mœurs ni aux bienséances. 
Quand il donnait des fêtes à ses maîtresses, il ne 

‘ faisait que suivre la mode : ainsi l'exigeait le 
code de lo galanterie. Si la fête était donnée pour 
La Vallière ou pour la Montespan, c'était un se- 

. cret, que tout le monde connaissait sans doute, 

  

(a) Voir Appendies IT: « La légitimation des bâtarde, » E
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snafs. qui devait fout dé niêüie rester un seôret 
entre les deux aimiouréux, comüie lé vétlait la 

* litiérature rontañesqué du tetips. Il n’était gä- 
läht qui üg erût devoir à l'objet de sà flame 

tout ün culte publié, imais on était censé né pas 

. savoir à qui s'adressäit ce culte, pour qui cés 

sérénadës, ces collations, ‘ces violons, ces thidri- 

Eaux et cés sonheéts.… Dont, rien de provotant 

.-däns là conduite du Roi. IL était tout le conirdire 
d'un débaüvhé, d'un libertiñ ‘ét d’un fanfarôn de 

vice. Satis doute $on témpérament vigoureux le 

portait fort à l'amoür. Muis, — il faut le répéter, 

— c'était un‘ homime d'habitude, très réglé én : 

isut. En somme, il a eu peû de maîtresses : il est. 

aisé d'en drésser la liste. Si l'on veut bien dés- 

_ cendré eh sol-mième, où confesséra que Louis XIV 

a été modéré das ses plaisirs. Ces fredaines juvé- 

niles n’ont jamais été prises aû tragique par 

personne. Sétleñiént elles restent obscutes Chez 
e simiplés particuliers, tandis que les moindres 

‘+ peccadillés du Rol-Soleil sont éclatantes coinme 
fa lumièré. Et puis enfin, en sa qualité de-Roi 
il était tenu de donner le bon exémple. 

 Lui-mênie lé reéonnäissäit humblement dans 

ses Mémoirés. (A ce propos. remerauons que le 
plupart dé no$ listoriens ont l'air aë traiter les 

mémoires et les letires de Louis XIV comme 

: éhosés négligeables. Cela ést prodigieux. Même 

"si Louis XIV est un coupablé, depuis quand de 

. justes juges tefusént-ils d'entendre la défense de 

. l'accusé? Mais ces mémoires sont mieux qu'une 

. ‘&pologie pérsonnéelle. Ils nous révèlent les rui-. 
* éons sécrètes qui ont guidé la politique et méme 

F& conduile privéé du Rôi; Je re codèuls bass 
Suite HR Map ; hiliig hahtu & 

Ë 
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ments du règne qué êe magistral exposé fait par 
celui qui en fut le principal acteur et le principal 
témoin. En se privant de ce comméntaire, les 
historiens modernes se sont exposés trop souvent 
8 battre la campagne.) Louis X{V disait donc à 
son fils, avec une modestie et uñèë sincérité des 
plus louables : « J'aurais pu mé. passér de vous : 
parier de cet atlachemént (ses ämours ave La 
'allière), dont l’eremple n’est pas bon à suivre. 

Mais, après avoir tiré plusieurs instructions des 
manquements que j’âi rémärqués chez lés autres, ' 

je n'ai pas voule vous priver de cellès que vous 
pourriez tirer des miens proprés. Je vous dirai | 
premièrement que, comme le Prince devrait tou: 
jours être un parfait modèle de vértu, il serait 
bon qu'il.se garantit des faiblesses commühés au 

reste des hommes, d'autant qu'il est assuré 
qu'elles ne sauraient demeurer cachées. Et néan- 
moins, s’il arrive que nous tombions, malgré 
nous, dans quelqu'un de cès égaréments, il faut. 
du moins observer deux: précautions, qué j'ai 
toujours pratiquées et dont je me suis fort bien 
trouvé... : Di is 
_‘« La première, que le temps que nous dénnons | 

à notre amour ne soit jamais pris éu préjudice 
de nos affaires, parce que notré premier objet 
doit toujours être la conservation dé notre gloire 

et de notre autorité, lesquéllés ne $e peuvént 
absolument maintenir que par un traÿail assidu: 

. Car, quelque transportés que nous puissions étre, 
nous devons, par le propre intérêt de notre pas: 
sion, considérer qu’en diminuant de crédit dans 
le. publie, nous diminuerions aussi d'estime au- 

ès de | pe 
24 kLtguhe ER       

    

écnne por laquelle toïs ñoës



8 LOUIS XIV 
î \ : ‘ 

. délicate et la plus difficile à conserver et à pra- 
tiquer, c'est qu’en abandonnant notre cœur, il faut 
demeurer maîtres absolus de notre esprit; que 
nous séparions les tendresses d’amant d'avec les 
résolutions de souverain; que.la beauté qui fait 
nos plaisirs n'ait jamais la liberté de nous parler 
de nos affaires, ni des gens qui nous servent, et 

- que ce soient deux choses absolument séparées. 
« Vous savez ce que je vous ai dit en diverses 

occasions contre le crédit des favoris : celui d’une 
maîtresse est bien plus dangereux.» : 

. Notons que ces fermes déclarations furent 
…… écrites vraisemblablement en 1667 ou 1668, c'est- 

- à-dire au plus fort de la-passion du Roi pour 
Mre de Montespan. La rédaction n’en est sûre- 
ment pas de lui. Le style personnel de Louis X{V 
a quelque chose d’autrement vif et primesautier. 
Mais il a inspiré et revu tout le morceau. On juge 
par là s’il était en garde contre les entraînements 

_et les folies du sentiment. Charles Perrault, dans 
ses Mémoires, raconte, à ce sujet, une anecdote 
des plus significatives. Le Roi aurait dit, un jour, 
en présence du maréchal de Villeroy, de Lionne, 
du maréchal de Gramont, de Colbert et de quel- 
ques autres : « Vous êtes tous de mes amis, ceux 

‘dé mon royaume que j'affectionne le plus, et en 
- qui j'ai le plus de confiance. Je suis jeune, et les 
femmes ont ordinairement bien du pouvoir sur . 
ceux de mon âge. Je vous ordonne à tous que, 
si vous remarquez qu'une femme, quelle qu’elle 

. puisse. être, prenne empire sur moi et me gou- 
_verne le moins du monde, vous ayez à m'en aver- 

tir. Je ne veux que vingt-quatre heures pour m'en 
- débarrasser et vous donner contentement là-des- 

sus... » Vingt-quatre heures! N'est-ce point admi- 
rable ? On peut affirmer que la peur d'être gou-
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verné par ses maîtresses, ou par ses ministres, fut, jusqu’à son dernier soupir, la grande phobie de Louis XIV.  . 
. En tout cas, quelles qu’aient été ses fautes, il 

à toujours eu pour la Reine, sa femme, le respect 
qu'il croyait dû à la dignité conjugale. Le soir . 
même de leur mariage, celle-ci lui avait dernande 
pour unique faveur de ne la quitter jamais. Le 
Roi le lui promit et il tint scrupuleusement se 
parole. Tous les jours, sauf en campagne ou en 
cas de maladie, il rendait ses devoirs à: cette: 
créature « de peu d'attraits chargée ». Il réser- 
vait, pour ses plaisirs, certaines heures de la soi- 
rée où même de la nuit. Mais il n’a jamais déserté 
Le lit conjugal. Qu'on nous passe cette expression | 
familière et un peu triviale : même dans tous les 
transports d'une passion naissante, Louis XIV ne -« découchait » pas. : _ 

= Avec cela, il a, autant qu'il l'a pu, caché ses 
amours, jusqu'au moment où leur divulgation 
rendait la feinte inutile. Qu'on songe à toutes les : 
précautions prises pour les premiers accouche- 
ments de La’ Vallière, aux premiers enfants de. 
M®° de. Montespan, élevés en secret dans une 
maison de Vaugirard, sous la direction mysté- 
rieuse de Mr de Maintenon! Bien loin d’avoir . 
rompu en visière avec la morale publique, le Roi 
eurait plutôt trouvé en elle une complice dans - 
ses débordements. Il était environné de tenta- 
tions, assailli continuellement d’œillades langou- : 

‘ reuses,. provoqué à la galanterie par les plus 
belles femmes de la Cour. Ces personnes étaient 
convaincues-que rien ne pouvait leur arriver de 
plus honorable-ni de plus enviable que d'être dis- 
tinguées par le Roi: « Les frères les plus déli- 
cots sur l’honneur, écrit Bussy-Rabutin, sont
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ravis quand pareille fortune s'adresse à leur 
sœur. » Louis XIV, qui ne se piquait pas d'être 
un saint, résista de son mieux à ces sclicitations 
amoureuses. Quand il était petit, son précepteur 
lui faisait traduire en latin cette maxime, au bas 
de laquelle sa signature donne comme la valeur 
d'un engagement : « Chaque fois que la volupté 
corporelle m'excitera à renoncer à la chasteté, je 

_résisterai de toutes mes forces à ses charmes. : 
Louis... Quoties voluptas corporis me hortabitur 
ut renuntiem castitati, resistam fortiter ejus ille- 
cebris: Ludovicus. Certainement il s’est souvenu 
toute sa vie de cette vertueuse promesse. Et, 
“encore ‘une fois, säns vouloir en faire ridicule- 
ment un petit saint, il faut bien reconnaitre qu’il 

a profité avec discrétion des facilités prodigicuses 
qui lui étaierit offertes. . 
.: Moralement, sa conduite est très supérieure à 

- celle de la plupart des hommes de son temps: Un 
très grand nombre de grands seigneurs étaient 
plongés dans lu crapule et dans l’ivrognerie. Mal- 
gré la contrainte im posée par le Roi, surtout après 

“sa conversion, cel5 dura jusqu’à lu fin du règne. 
Qu'on lise Saint-Simon, si l'on veut être édifié à 
cet égard: Ses Âfémoires sont une galerie inter- 

- minable, où chaqué vice a son portrait, — et sous 
sa forme la plus satanique. Un tel est enseveli 
dans le vin, tel autre est un brelandier et un vo- 

”- leur avéré, tel autre se ruine pour des filles et 
achève son existénce « daris les remèdes », rongé 
par les plus sales maladies. Les femmes sont 
peut-être encoré plus cyniques que les hommes, 

- ivrognesses, jouéuses, coureuses de guilledou, se 

             
crevant de goinfrerie,: mourant dans l'ordure de 
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gér aux mœurs de son frère, à cellés de £es favo- 
ris, les Guiche, les Vardes, les Mañicamp; à celles 
dés deux Véridôme ou du märéchal de Lüxeme 
bourg. Aü début, le Roi mivntra peut-être unit 
certaine indulgente intéressée pour tous ces dé: 
bordements. Mais ce qu'il hé toléra jamais, à 
auéune épôque, c'est l'impiété mélée à la dé- 
bauche, lé libertinage à la Don Juan. —— 

Où sé rappelle avec quélle rigueur il punit Bussÿ- | 
Rébutin, P ilippé Manciñi, Guiche, Manicamp et 
quelques autres jeunes étervelés qui, le jour dû 
endredi-säint, à Roissy, après avoir fuit mille 

folies, s’amusèrént à baptisér ün cochon de lait 
ét à rouér de coups un procureur. Bussy nie lé - 
baptéme du éochon dé lait, Muis lui et sés anis 
en étaient fort capables. 1] nous raconté, dans 
ses souveñits, une foule d'anécuotes indécéütes, 
qui-valent bien le diner de Roissy, — nétiniment 
cette scèné niacabre et bouffonne qui se passa 
au siège de Lérida, en 1646. Il paraitrait qu'u- 
près avoir bu èt fait la fête toute une fuit, dans 
un couvent dé cupucins, quelques jeunes mili- | 
taires, dont le marqüis de Barbentune, s'avisèrent, 
pour couronner ces beaux exploits, de descendre 
dans le cimetière, bouleversé par le bombarde- 
ment, et de violer les sépultures des religieux. 
Barbentane tira de son’ cercueii le cadavre d'un 
moine, momifié soüs sa robe de bure, et, pre- 
nant le squélatte à pleins bras, il l'entraina dans 
une danse éperdue, aux sons des lifres et des 
violons. Quelques instants après, en allant à la 
$franceliée, il tombait roidé mort, frappé par ün 
boulet des assiégés… 

Sous le règne petsohnël de Lottis HA, da {913 in ÿ sblin f Gui tiens 34.            
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pondance de ce même Bussy, trop heureux sans 
oute de trouver des gens plus noirs que lui, 

on peut lire ïe récit d'une autre scène, vraiment 
 scandaleuse et révoltante, qui eut lieu, à Paris, 
dans une muison de débauche. Il est impossible. 
de préciser davantage ce que firent, ce soir-là, 
le duc de La Ferté-Biron, le chevalier Colbert 
et le marquis d'Argenson. Leur seule excuse : 

était d'être complètement ivres. « Le Roi, ayant 
su cela, a commandé à M. de Louvois de dire 
au duc de La Ferté, de sa part, toutes les in- 
famies que mérite son action et manda à M. de 
Colbert que, la première folie que. ferait son fils, 
il le chasserait du royaume pour toute sa vie. 
Argenson s’est sauvé. M. Colbert enferma son fils 
et le battit outrageusement. » ‘ 

Jamais le Roi n'est descendu à ces basses orgies 
ni ne s'est laissé ailer à de pareils écarts. Îl a 
réagi, tant qu'il a pu, contre les mœurs, souvent 

_ignobles, de ses contemporains. Si l’on compare 
- sa conduite à la leur, on ne peut que louer la 
décence et la parfaite dignité de sa vie. Lui- 
même, avouant ses fautes à son fils, ajoutait : 
« Dans ce dernier moment, où nous arriverons 
peut-être plus tôt que nous ne pensons, Dieu ne 

._ nous demandera pas si nous avons vécu en hon- 
nête homme, maïs si nous avons gardé ses com- 
mandements. » Lui, il a constamment vécu en 
.« honnête homme», dans le sens le plus élevé 
que le xvu* siècle attachait 8 ce mot. 

. Et cepenilant il est incontestable que sa con- 
‘: duite.a excité un grand scandale. Cela s'explique 

par l’acharnement que ses ennemis, — aussi bien 
-ceux du dedans que ceux du dehors, — ont mis 

* à le vilipender. Tous s'y sont employés de leur 
mieux, — gazetiers. et pamphlétaires, étrangers
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et protestants. N'oublions pas une littérature clandestine, innombrable et fugace, — liütérature à la fois érotique et satirique, — romans polis- . $ons on obscènes, qui, du vivant même du Roi, . se sont évertués à nous le représenter comme un incorrigible débauché, passant sa vie entre les bras de ses maitresses. Cela à si bien réussi qu'aujourd'hui le roman-feuilleton ne l’imagine plus autrement. Ajoutons enfin l'intervention, Pourtant si discrète de l'Eglise, dont les justes Censures, les avertissements hardis, tombant du haut des chaires du Louvre, de Saint-Germain et de Versailles, ont laissé, autour du coupable, ‘Comme un éclat de foudre et d’anathème. L'Eglise a des trésors de mansuétude pour le pécheur. Mais le retentissement de son élo uence dépasse quelquefois l'étendue de sa miséricorde. oo 

re. s 
_# + 

Ce ne sont pas seulement les pasquineurs et, indirectement, les sermonaires qui ont.fait une si mauvaise réputation à Louis XIV. La plupert des historiens y ont largement contribué. Seul ou presque seul, un Voltaire, avec sa finesse et son grand bon sens, a parlé raisonnablement des amours du Roi. La grande erreur de ces censeurs austères est, en cela aussi, de juger de Louis XIV comme d'un simple particulier et de ne pas tenir compte des conditions très spéciales où il était placé. Enfin ces honnûtes moralistes, fourvoyés . dans la psychologie amoureuse, font un spec- 
tacle assez boullon. | . 

Oui, sans doute, pendant toute sa jeunesse, il fut très dominé par ses sens, au point que lui-
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même s'en désespérait : il ayouait à sa mère, les 
larmes aux-ÿeux, qu'il ne pouvait pas se con- 
traindre. Tout ce qu'il put faire, ce fut de pro- 

. mettre à sa femme de se ranger, après trente 
ans. [| ne se rangea que dix ans plus tard. Mais, 
quelle que fût cette violence sensuelle, il était 
surtout assoilfé de tendresse et de confiance. Roi, 

: Ï voulait être aimé pour lui-même et trouver un 
. cœur fidèle à qui se livrer en toute sécurité, 

- Après son amour trompé pour Marie Mancini, il 
ne croyait plus guère à la tendresse désintéressée 
des femmes. La Vallière l'y fit croire un instant. 
Ce fut, pour lui, un véritable renouvenu d'amour. 
Rappelons-nous qu'il n'aima réellement qu’une 
seule fois : ce fut Marie qu'il aima. Son amour 

pour Louise ne fut en quelque sorte que le fan- 
-tôme du premier. Néanmoins, il l'aima aussi. [l 

_. retrouva près d'elle lés transports, et les larmes, 
fous les « beaux sentiments » exaltés et roma- 
nesques qui avaient poétisé son aventure avec . 

Marie. Cette passion dura ce que peut durer la : 
. passion dans toute sa fougue ct dans toute son 
ardeur. Il aurait fallu de l'esprit à La Vallière 

… pour l'entretenir chez le Roi. Mais, sans être une 
 Sotte, elle n’avait pas ce brillant, cet enjouement 
dans la conversation, qui plaisaient si fort à son 
royal ami. Pour lui plaire, elle se mit à Lire, à 
faire même des lectures savantes, comme Marie 
Mancini. Elle chercha du secours, l’imprudentel 

auprès de sa perfide amie, la marquise de Mon- 
-. tespan, dont elle ne cessait de vanter au Roi le 

_ charme spirituel, — et ce fut fini... Pourtant, le 
Roi l'aimait, Il aurait voulu avoir Athénaïs pour 

-Causer et Louise pour l'amour. De là, en grande 
partie, la peine qu’il eut à se séperer d'elle, On 
est indulzent pour des hommes de gaie, un
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Hugo, un Chatsauhriand, qui croient pouvoir de 
mander à une femme un tel partage et un tel 
sacrifice. Pourquoi, — sans excuser Louis XIV, . 

® — Jui refuse-t-on le bénéfice de cette indulgence? 
Comme ces autres grands hommes, il semblait 
dire à son amie : « Du moment que je vous aime, : 
que vous êtes sûre de mon cœur, laissez-moi aller . 
où m'entrainent mes désirs et la curiosité de . 
mon esprit, Je vous reviendrai toujours... » Ce 
donjuanisme pouvait séduire un instant un jeune 
souverain grisé par la chaleur de son sang, en- 
traîné par h flatterie et par les plus glorieux mi- . 
rages. Mais une femme ne se résigne jamais à 
partager avee une autre, fût-ce avec la gloire ou 
avec la muse. Louis s’acharnsa longtemps à con- 
cilier des sentiments impossibles et à soutenir 
une cruelle équivoque. : 

I finit donc par la sacrifier, — avec déchire- 
ment peut-être, car il y eut des larmes, beaucoup 
de larmes, de part'et d'autre. Muis fut-i] le bour- 
reau que l'on dit? Là-dessus, le siège des histo- 
riens est fait d'avance. La Vallière, en cette - 
aventure, est une tendre victime, le Roi, un vil 
séducteur et un assez plat personnage, odieuse- 
ment égoïste. LL ce D 

Pour moi, je ne saurais souscrire à ce juge- 
ment sommaire. Je songe à ce trait dominant du 
caractère du Roi: la crainte de blesser, de faire 
de la peine. « Le Roi qui n’a jamais voulu faire de la peine à qui que ce soit », écrit Primi Vis. 
conti. Natons.que tous les passages, dont on se - 
sert pour prouver sa dureté, sont empruntés à 

.des pamphlets ou à des romans licencieux, — 
tous documents sans valeur historique, On.s'é. 

-.tonne que des’historiens en fassent état, En re- | 
vanche, les seuls. textes. historiques . qué nous
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possédions sont tous en faveur du Roi. Ils sont 
d'ailleurs très peu nombreux. On le regrette. 
Nous ne savons presque rien de la psychologie 

- amoureuse du Roi, de la façon dont il aima ses 
maîtresses. On voudrait tenir ces volumes de 
lettres qu’il écrivit à Marie Mancini, puis à La 
Vallière, enfin à M de Maintenon, qui eut le 
triste courage de les brûler. Louis XIV avait beau 
savoir qu’un roi doit écrire le moins. possible : 
il n’en est pas moins vrai que ses passions juvé- 

* niles furent terriblement loquaces. Que ne don- 
nerait-on pas pour avoir ces Icttres, ou ces bil- 
lots, qu'il écrivait de Lorraine, en plein tumulte 
guerrier et que Colbert était chargé de remettre 
mystérieusement à La Vallière? — Evidemment 

«tous les alentours d’un tel sujet ont été explorés 
par les érudits. On connaît les actes de mariage 

es ‘maitresses royales, l'inventaire de leurs bi- 
joux ou de leur garde-robe. Mais on ne sait rien 

- sur l'essentiel : sur la qualité, la genèse et l’évo- 
lution des sentiments au’elles excitèrent chez le 
Roi. On en est réduit à conjecturer, à essayer 
d'interpréter un petit nombre de faits certains. 

…. 
. : * * « 

Encore une fois, ce qui est incontestable, c'est 
que Louis. aima Louise de tout son cœur, qu'il 
lui. démanda surtout une loyauté, une fidélité 
d'âme à toute épreuve. Ils faillirent se brouiller 
parce que La Vallière, gardant la parole jurée, 

ne voulait pas lui révéler le secret des amours 
de Vardes-avec Madame. Ils s'étaient promis de 
n'avoir pas de secret L'un pour l’autre. . 

. En échange du don total d'elle-même, Louise 
.Re-voulait du Roi que son cœur, mais elle le vou-
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Cu + 
lait entièrement, absolument. Elle ne se montra avide d'argent que pour son frère et ses enfants. Elle ne désirait rien pour elle-même. On sé. tonne que son amant l'ait laissée, pendant “quelque temps, assez misérablement logée chez Madame. Mais on oublie que La Vallière était ” fille d'honneur chez celle-ci, que le Roi ne pou- vaitsans scandale l'enlever à ses fonctions. Quand elle devint grosse et qu'il n'y eut plus moyen de dissimuler son état, il linsialla à l'hôtel Brion, proche le jardin du Palais-Royal, et il lui donna une maison. Plus tard, il la fit duchesse de Vau- jours et lui acheta une terre et un château, sana parler d’un hôtel près des Tuileries. Assurément, | c'était une tradition, chez nos Rois, que d’entre- tenir leurs maïtresses avec magnificence. Mais Louis XIV traita les siennes, et, en particulier, La Vallière, non seulement avec une générosité, mais une galanterie et une délicatesse qui étaient remarquées et appréciées des contemporains. Mme de Scudéry, écrivant à Bussy-Rabutin, pré- cisément au sujet de La Vallière, louait la con- duite du Roi, « même dans ses quitteries », — « Il a du respect pour ce qu'il a aimé, que mes- sieurs du Blair n'auraient point pour une dama qu'ils n’aimeraient plus, fût-elle aussi fidèle que fa Duchesse... » ‘ 
Il était admis, en effet, que « ces messieurs du bel air », vivaient aux crochets de leurs mai- 

‘tresses. « Il y a, à Paris, — écrit Primi Visconti, — plus de vingt mille gentilshommes qui n'ont pas un sou et qui subsistent pourtant par le jeu 
.et les femmes, ou qui vivent d'industrie, C'était aussi, chez ces messieurs, une vieille tradition que de se faire entretenir. {ri estamusant— et suggestif, — ce beau passage des #émoires du 

45.
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müréchal de Gramont; où co grand seigneur nous 
raconte ses débuts à la Cour. ll arrive à Paris, en 
fort piètre équipage, avec un -bidet et un vieux 
luquais basque, « Tous les matins, il allait à pied, 

- à l'académie, chez Poitrincourt », prendre sa 
leçon d'équitation. Il soupait d'un morceau de 
pain et se couchait & à là lumière d’une lampe 

“ 1ort puante », n'ayant point de chandelle. Mais, 
grâce à sa bonne mine, il ne {arda pes à être 
distingué par une fernme dé qualité, qui l'entre- 
fnt ei le nippa, — et ce fut fe commencement 
de sa fortune. Évidemment, Louis XIV re. pou- 
ait pas se faire entretenir par ses maîtresses. 
Mais il ne se bornait point à les couvrir d'or! il 

* &vait encore pour elles dés éuyards, — et un res- : 
Péët, — qui auraient pu servir de modèlé aux 
godelureaux de sa Cour. . - 

Oa lui a reproché les accouchements clandes. 
tins de La Vallière; son absbneè en ces moments 
tragiques, et, pour tout dire, sa cruauté. C'est, 
éssore une fois, oublier que le Roi ne pouvait se 

‘| sonduire comme un simple particulier, I n'était 
pas maitre de son temps, dont le protocolé de la 

Gour disposait souverainement et souvent contre 
ses intentions ou ses désirs. Si le Foi devait 
chasser ou se promener, pendant que sa maîtresse 
se tordait dans les affres de l’enfantement, il - 
n'était pas libre de renoncer à sa chasse ou à sa 
‘Promenade pour accourir à son chevet. Lorsque, 
au mois d'octobre de 1666, La Vallièré accoucha 
secrètement de Mie de Blois; dans une chambre 

- du château de Vincennes ouverte à tout venant, 
c'est qu’elle le voulait bien. Il eût été si simple 
de rester chez elle pour une ôpération de ce genrel 
lle avait deux hôtels à Paris, et même un pavil- 

lon à Versailles. Le sentiment des plus élémen“  
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taires convenances aurait dû lui dicter de cacher -80n état.et de ne pas.bouger de son lo is, d'au- tant plus que nulle charge de Cour, nulle obliga- - tion ne l'appelait à Vincennes : elle n’était plus : fille d'honneur de Madame et elle n'était pas en- core duchesse. Si elle parut à Vincennes en cet . état de grossesse avancée, c’est qu'elle était folle de jalousie et qu’elle venait y relancer son amant. 
. Elle avait remarqué le goût croissant du Roï pour 

. la Montespan, êlle devinait que cette rivale allait - 
le suppianter. Pour reconquérir un cœur qui lui 
échappait, peu lui importait le scandalé : élle 
était prête à tout braver. ou ee, | Elle le prouva, l’annéé suivante, pendant le 
siège d'Avesnes, en. venant encore une fois 

-relancer son amant, sous les yeux de la Reine 
elle-même et de toute ia Cour. Cette fois, ce fut 

un scandale épouvantable. On se rappelle le 
scène : La Vallière faisant « aller son. currosse 

à travers champ et trotter. à toute bride », pour 
-. rejoindre le Roi au milieu de ses troupes, 

tandis que la Reine « fort en colère » voulait 
l'envoyer arrêter... Après l'accueil glacial de 
son amant, Louise aurait pu, si elle l'avait voulu, aller cacher son chagrin dans son châ- teau de Vaujours. Elle préféra revenir s'ins- 
taller à Saint-Germain, aËn de gêner le Roi et. 
la Montespan dans leurs ébats, d'être continuel-- _Jement sous leurs yeux comme un reproche 

“vivant, et, en tout cas, avec l'intention bien . 
arrêtée de reconquérir. l'infidèle, C'est ‘ainsi 
qu'elle accoucha, encore .une fois; clandestine- 
ment, d'un enfant que le Roi ne voulait pas ” 
reconnaître, convaincu qu'il n'était pas de lui, 

_ elle rage. avait donc. celte fille de ne pas 
chez elle sus petites affaives?... Sur cé
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. “sujet, l'inintelligence des historiens, leur oubli 
des ‘circonstances, des convenances les plus 
élémentaires est quelque chose de déconcertant. 
À toute force, il faut que Louis XIV ait été un 

 répugnant personnage et La Vallière, une angé- 
lique martyre. 

Le vrai, c'est que La Vallière s'acharne, pen- 
dant des années, à reprendre le Roi. Et c’est. 
pourquoi elle resta à la Cour, y garda son ap- 
partement, alors que nulle charge ne l’y obli- 

.. Beait. Il est probable que si elle s'était retirée 
dans ses terres ‘dès Je début de la rupture, le 
Roi y eût consenti joyeusement, trop heureux 
d'être débarrassé d’une maitresse si gênante. 
Mais elle-même s'obstinait à rester. Alors l'ami 
de la Montespan, qui était un esprit pratique 
et qui avait le respect de toutes les convenances, 
ne tarda point à juger que cela valait mieux 

ainsi. La retraite de La Vallière, maitresse re- 
connue, mère d'enfants de France, dont la place 
était à la Cour, eût sculigné trop bruyamment : 
cette rupture, et, en tout cas, démasqué la liai- 
son nouvelle du Roi. Ainsi, de son plein gré, 

- Louise devint, pour les deux amants, une utilité! 
. Elle servit à cacher leurs amours, à dérouter 

l'opinion, à amuser les soupçons ou la colère: 
d’un mari jaloux. Le Roi, qui passait par la 
chambre de La Vallière pour aller chez la Mon-. 
tespan, était censé être toujours l'ami de Louise. 
:4* faut bien reconnaître qu'il y à quelque 

chose de pénible et de choquant dans ces sub- 
. terfuges. Était-ce là de l'hypocrisie? Nullement. 

Le Roi n'avait que trop le courage de ses vices. 
Mais il préférait, quand il le pouvait, sauver 

. les apparences. Même dans le désordre, il vou- 
lait une certaine tenue. D'ailleurs le souverain 

JT oo eue . e[ .
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qu'était Louis XIV pouvait-il agir autrement? 
C'était bien assez de son adultère, sans y ajouter 
encore le scandale. Mieux valait laisser les choses 
en l'état. La Vallière avait un appartement à la . 
‘Cour, elle était l'amie de Mr de Montespan. 
Quitter l'un et se brouiller avec l’autre, quel 
aveu public des faiblesses royoles, — et quelle 
pâture donnée à la malignité! uisque, d’ailleurs, 

. elle s’enragcait à rester, qu'elie restât donc! 
Elle eût plus souffert, aimant toujours le Roi, 
d'être séparée de lui, que d’avoir sous les yeux 
le spectacle de son infidélité. Ainsi le scandale 
était moindre, — et cela faisait moins de peine 
à Louise. N'en doutons pas : ce sont ces raisons, 
—.2ssurément peu. giorieuses, mais les plus 
sages, en l'occurence, — qui ont déterminé la 
conduite du Roi, Il ne fut nullement le bourreau 
que l'on dit, obligeant son ancienne maîtresse 
à vivre avec sa rivale iriomphante. Il n'y 8 pas 
un texte sérieux qui le prouve. Quand on parle 
de la durété du Roi pour La Vallière, on en est 
rédnit à citer des romans licencieux ou des 
Coitmérages de. Cour. Par exemple l’histoire 
du petit chien, qui est rapportée par la Palatine : 
Louis XIV passant chez la Montespan, aurait 
jeté à Louise un petit épagneul qui était grimpé 

Sur ses genoux : « Tenez, madamel Cette com- 
- pagnie est assez bonne pour vous! » Ce mot 
odieux n’a aucun caractère historique. Il est 
infiniment probable qu'il n’a jamais été pro- 
nonté. Louis XIV était trop galant homme pour 
user de pareils procédés avec une femme qu'il 
avait animée et que peut-être il aimait encore. 

Le pire:mal vint de La Vallière elle-même, 
qui ne se résigna.jamais complètement à son 
&bandon. Quand elle: entra au couvent. ro fut
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en désespoir de cause — après avoir bien sou- 
ligné, par l'étalage de son repentir, ce qu'il 
y avait de criminel dans le concubinage du Roi 
et de sa rivale. De même, lorsqu'elle se jeta 
aux pieds de la Reine, en lui demandent pardon 
de la peine qu'elle lui avait causée, les contem- 
porains virent, dans ce’ geste dramatique, le 
suprême sursaut de sa jalousie agonisante. Si 
elle avait été coupable, combien davantage l'é- 
taient Athénaïs et son ami, doublement adul- 
tères! Elle rejctait ainsi à la figure du Roi et 
de sa maîtresse l'infamie de leurs amours. Lors - 
‘de sa première fuite au couvent de Chaillot, : 

_ Louis XIV ne s'y trompa point. Îl sentit que 
La .Vallière, par’ cette pénitence à grand or- 
chestre, prétendait lui infiger un blâme public. 
Il ne céda et ne donna son assentiment à cette 
entrée enreligion que lorsqu'il fut bien convaincu 
u’il s'agissait d'une vocation sincère, — voca- 

‘ tion qui avait trop tardé, selon le sentiment de” 
Bossuet appelé à la direction de la pénitente : 

:« Un naturel plus fort que le sien, écrit-il en 
1673; au maréchal de Bellefonds, aurait déjà 
fait un peu plus de pas... C'est pourquoi j'ai 

été assez d'avis qu'on assurât le principal ct 
qu'on rompit peu à peu des liens qu’une mair 
plus forte que la sienne aurait brisés tout à 
COUP ,r. ». Un . . : : ‘ 

La Vallière n'entra au couvert que l'année 
suivante, après sept ans d'abandon. Cela lui 
valut cette houtade du terrible Montausier : « Ma- 
dame, voiei le plus grand exemple d'édification 
u'on ait donné au monde, et je m'étonne qu'une 

dame d'un esprit si élevé ait tant terdé à prendre 
nn salon ftésulution: & Ho nffet, ai alla af 
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aprte avoir assuré l'avenir de ses enfants, nulle 
puissance humaine n'était capable de l'en em- : 
pêcher. eo oi | 

_ En réalité, Louise de La Vallière fut'une grande ‘ 
amoureuse, qui ne renonça à l'amour qu'à son 
cœur défendant, Elle fut, pour-un amant volage, 
la plus gênante des maitresses. « Du moment 
‘que je vous aime, jé vous somme de m'aimer | » 
_— tel est l'illogisme éternel de la passion. Com-. 
ment les modernes apôtres de la « sincérité » 
en amour, pourraient-ils blämer Louis XIV: de 
s'être détaché d'une amie qu'il n'aimait plus? 
Son excuse est de lui avoir. témoigné jusqu'au 
bout les plus grands égards et même une ten- 
dresse plus forte que tout. L'abominable amour 
de la Montespan dut lui faire regretter plus d’une 
fois l'amour candide ct désintéressé de Louise.  : 
Quoi qu'il en soit, il s'était si bien accoutumé: 
à sa douce présence, qu'il éprouva un grand 
chagrin lors de sa fuite au couvent de Chaillot. 
{L pleura de joie à son retour, ét, lorsque déci : 
dément elle le quitta pour le cloître, il pleura - 
encore... LT —— ° | . 

Louis XIV, — ne craïignons pas de le répéter, 
. — aimait les beaux sentiments. Lui-même était 

un tendre, quoi qu'on.en ait dit. Ce qu'il y a 
de sûr c’est que la façon dont il traitait ses 
mailresses contrastait fort heureusement avec 
la brutalité de ses contemporains. Bussy-Robutin 
raconte quelque part une révoltante anecdote 
sur le duc de Caderousse, joueur enragé, qui, 
feignant de l'amour pour une Me de Dortillac, 

- 8e faisait entretenir par elle. Celle-ci en vint à 
mettre ses pierreries eh gage pour payer ls. 
ottus de Jau du patent, Eur sÉEMRGÉS ANS 4433 
flesh, sq: AuSlausianes He Mesnle #é      
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| pouillée. Or, sa maîtresse était là, cachée dans 
une alcôve. Elle entendit tout. Atterrée d'un 

‘Jeë cynisme et d’une telle méchanceté, elle s’6- 
änouit. On Ja ramena, mourante, à son logis. 
Quatre jours après, elle était morte... « Vous 
ne sauriez croire, — ajoute Bussy, — combien 
cette action a décrié Caderousse... » 

* 
. * + 

Qu'elle est triste, cette fête galante! Cette vie 
délicieuse, que les dessous en sont tragiques ou 
répugnants! Avec la Montespan, qui succéda à 
La Vallière dans ses-bonnes grâces, ce sera, pour 

‘. le Roi, une véritable descente aux enfers. 
La marquise de Montespan saisit le jeune sou- 

verain dans: toute la frénésie luxurieuse de Ja 
trentaine. C'était ün tempérament et une âme 

. de courtisane. La Reine l'appelait: cette pute! 
Il faut bien avouer que c’est le mot juste. Belle 

. de la beauté du diable, elle pimentait ses grâces 
‘ de tous les artifices des professionnelles de Ja 

- volupté. Brune aux yeux bleus, elle se teignai! 
les cheveux .en blond doré, parce que le Roi 
gimait les blondes. Remarquons, en effet, que, 

- sauf Marie Mancini, toutes ses maîtresses étaient 
des blondes ou des rousses. « Elle avait l’habi- 
tude, dit Primi Visconti, de se ïaire frictionner 
et parfumer avec des pormmades et des parfums, 
‘étendue toute nue sur un lit, pendant deux ou 
trois heures .par jour. » Avec cela, elle était, 
parait-il, malpropre : ce qui peut aller fort bien 
ensemble : « La Vallière était fort propre, écrit 
gravement la Palatine, et la Montespan une sale 
personne. » Sa sœur, Me de Thianges, que Saint- 
Simon nous dépeint avec un emplâtre et un 

,
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Rorceau de taffetas sur l'œil, une bavette sous le menton, était ce qui s'appelle « une orde vieille. » 
De la courtisane, la Montes pan avait l'avidité insatiable, une soif perpétuelle d'argent et de faveurs. En même temps, l'ap ptit de la domi- nation, Et d'abord dominer le itot. Elle sentait bien qu'avec ce caractère altier il fallait recourir aux moyens violents. Elle le conduisit à coups de cravache, multipliant les scènes de reproches ou de jalousie, l'abreuvant de dégoûts, épuisant sur lui toutes les ressources d'un esprit infernal, — foncièrement méchante et ne reculant devant sucune besogne criminelle. Toutes ces puissances du mal qui étaient en elle, elle les mettait au “service d’une ambilion elfrénée : cette Morte- mart, qui prétendait descendre des ducs d'Aqui-. taine, d’une lignée plus ancienne que celle des Bourbons, qui traitait Louis XIV d'égale à égal, voulait être Reine de France. : 
Pour tenir le Roi, ellé avait l'attrait de sa chair et de son esprit. Non seulement elle le - grisait de luxure, mais elle affolait sa sensualité par d'ignobles maléfices. Tout le temps qu'elle . fut auprès de lui, elle faisait mêler des aphro- . disiaques à ses aliments : d'où, chez cet homme, pourtant si réglé, si rangé, ces crises sensuelles . ui, sous le règne de la Montespan, le jetaient ‘une maîtresse à l’autre. On n'accorde aucune attention à ce fait, qui, pourtant, est capital : Louis XIV fut littéralement empoisonné de philires luxurieux par la Montespan, — et cela “pendant des années. Cela étant, ce-dont il faut . Le plus s'étonner, ce n’est pas tant des débor- 

dements du Roi, victime de ces atroces mani- gances, que de la sobriété relative et surtout 
Le
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- de la correction de tenue qu'il sut mettre dans: 
ses plaisirs. — Outre ce charme voluptueux, 
elle tenait encore le Roï par sa nombreuse 
progéniture. Elle en eut sept enfants. Etaient- 
ils tous de lui? Les pires doutes sont permis 
avec une créature de cette espèce, que l'on sait 

- cupable de tout. Dans la figuration mythologique 
_ de Versailles, cette femme constamment grosse 

- représentait Latone, l’amante du Soleil épanouie 
dans sa fécondité. A la suite de ces gésines 
répétées, elle finit par épaissir vilainement : 

“« Son embonpoint était tel, dit plaisamment 
Primi Visconti, qu'un jour, pendant qu'elle 
descendait de son carrosse, je pus voir une de 

ses Jambes qui: était ‘aussi grosse que moi. » 
Environnée de ses rejetons, elle humiliait la 

‘Reine, qui, de tous ses enfants morts en bas 
“âge, n'avait plus que le seul Dauphin, gros 

garçon passablement stupide et balourd devant 
le brillant duc du Maine. La Montespan put 
“croire, un moment, qu'elle allait substituer’ sa: 

. lignée à celle de Marie-Thérèse, sur le trône 
de France. CO PU a 

. Mais surtout. elle tint, ou elle crut tenir le : 
Roï par ses maléfices. Ce fut une: sorcière et 
une empoisonneuse. Ses relations avec la Voisin 
durèrent plus de quinze ans. Tour à tour, elle 

* tenta d'empoisonner ou elle empoisonne effec- 
tivement toutes ses rivales, depuis La Vallière 
jusqu'à la pauvre Fontanges, « belle comme.un 

. ange, mais sotte comme.un panier ». Finale- 
ment, elle conçut le projet d'empoisonner le Roi. 
lui-mémé. Qu'on juge de la stupeur et de l'hor- 

. reur de colui-ci, lorsqu'il découvrit cette chose 
Atitunde, a frs ln vous da erâas euus Hsl 

dut grrdnune lessala, Li saiès de'husté 
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cuvrit onfin ses yeux à des réalités et le tourna : Vers des sentiments qu'il avait trop méconnus. ‘La Montespan révéla à Louis XIV l'épouvan- lble laideur du génie du mal. Cette sätunique créature lui fit voir, au pied de l& lettre, in- carné et dardant sur lui ses prunelles fastina- trices, — le Diable. Néanmoins, — toujours pour sauver la face, ar dignité, pour l'hon- neur des enfants de cette femme, reconnus et légitimés solennellement par lui, — il toléra, dans son palais, pendant des: années encore, la présence de ce monstre, qui avait voulu l’em- poisonner. se Nui doute que ce drâme n'ait hâté la conver- sion du Roi. Mais elle avait été préparée, quelque temps auparavant, par un fait mystérioux et peu connu, dont les Mémoires de La Fare nous ont gardé le souvenir. La Fare est un Jibertin et un mécontent, Il importe de se le rappeler avant de lire le passage dénigrant que voici: « Le Roi, dans Le fond, a toujours été’ ua prince religieux et timoré. Ii rencoaire, par hasard, un Jour, le Saint Sacrement, que l'on portait, à Versailles, à un de ses officiers. Il l'acéompa- na, pour l'exemple, jusque chez le mourant, Êe ce spectacle Le toucha si fort, qu'à son. retour, . il ne put s'empêcher de faire part à sa maitresse du trouble de sa conscience. Elle dit: qu'elle était, aussi, touchée de repentir, et ils résolurent 
- de se séparer... » … TL . Le 

Les choses ne se passèrent point aussi sim- 
plement que semble le. croire le mémorialiste. | 
Maïs cette rencontre de Louis XIV et du Saint . 
Sucreracat dans les corridora de Versailles, est TT misgnltep neut-ôtre providentiel, dont ‘ ! “ DÉELRANE Ali - + LE : Hs dusdiunnses Alifrens des 1614, Au vhasol
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- du moribond, en une’scène pariante et terri- 
fiante, qui lui mit sous les yeux la tragique 

‘-antithèse de la Mort et de la Vie, le pauvre 
Roi-Soleil sentit, avec son néant, le mensonge 
et la vanité de ce mirage païen, auquel il s'était 
laissé prendre dans l'enivrement de ses premières 
amours. Cette vie délicieuse était un leurre. Il 
était temps, pour lui, de se tourner vers le 
sérieux, — vers la Grande Affaire, la seule qui 
importe. | | 

Ët, d’ailleurs, — il faut y insister, — cette 
vie de plaisirs et de fêtes ne fut jamais, pour : 
Louis XIV, qu'une diversion, un divertissement, 
comme on disait alors, une façon de déguiser 
des projets belliqueux et de donner le change 
à l'Éurope. Ses maïtresses ne lui volèrent ja- 
mais le temps destiné aux affaires. Avant tout, 

. il y avait le service de l'Etat, dont le Roi se 
proclamait le premier sertiteur. La nation exi- 
geait de son prince une énergique marche en 
avant. Très circonspect, ne voulant pas troubler 
la paix par égard pour sa mère et son beau- 
pére, le roi d'Espagne, Louis XIV guettait une 
“occasion favorable. Enfin Philippe IV mourut 
en 1664, Anne d'Autriche, deux ans après. 
Aucun scrupule ne le retenait plus. Il avait 
amassé, pendant ces cinq ou six années d’at- 
tente, des réserves d'hommes et d'argent, orga- 

. nisé ‘une armée redoutable. Le mornent était 
venu d'achever l'œuvre de l'unité nationale et 
de donner au pays ses véritables frontières. Les 
plus prévoyants et les plus intelligents d'entre 
ses sujets le lui demanduient avec instance. 
Comment le Roi va-t-il exaucer ce vœu de ls 

mation?



QUATRIÈME PARTIE 
è 

ANTRE L’AIGLE ET LE LION 

« Grâce à la prospérité de ses armes et à le 
réussite de ses affaires, il a conduit la monare 
chie à un degré de puissance si formidable 

: que la postérité et les historiens de l'avenir 
ze pourront en croirs le témoignage même 
des contemporains. » ‘ 

(Relations des Ambassadezrs de Veniss, 
£érie I, France, vol. III, p. 408.)



LA RÉVANGRÉ FRANGAREÉ 

Cômme les éathédrales du moÿen âge, lé chà- 
téau de Versailles est un moñde de symboles. 

._ À l'éntrée dé là coùr, de chaque côté de la 
grille dorée et fléurdelysée, il y à, sur des pylônes, 
des groupes de statues allégoriqués, dont le sens 

‘ ést complètement perdu four là postérité ou- 
blieuse, mais qui parlaient le langage le plus nèt | 
et le plus exultant aux Français, contemporains 
de Louis XIV. a : | 

Le groupe de droite, œuvte dé Marsy, repré- 
sente ünë Victoiré hilée, assise sut lé Lrge dos 
d'un géant agenouillé, tenant d'üne main une 
couronne ét posant l'autre sur ünñe gerbe de 
palmes que lui présénte un petit Génie, ailé, lui 
‘aussi, come un Cupidon. Des trophées de cui- 
rasses et d'étendards l'énvirénnent. Elle pose son 
ied sür l'aile d'un aigle äbättu devant elle, 

. L'autre groupe, qui lui fait face ét qui ést de 
Girardbn, répète à peu prés cette composition. 
Même Violoifo &ilée, dus In miôiie attitude, sauf
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que la main tendue élève plus haut la couronne. 
Le géant captif, sur le dos duquel elle est assise, 
a les bras garrottés. Enfin elle pose son pied sur 
la patte et sur le cou d'un lion couché devant 
elle. Tout cela est parfaitement noble, mesuré, 
empreint d'une grâce sourianté, qui exclut tout 
sentiment bas, toute arrière-pensée de haine ou 

” d'orgueil brutal. C'est la traduction plastique de 
deux faits glorieux pour-la France :: voilà tont. 

Et, en etiet, le groupe de droite symbolise la 
victoire française sur Aigle germanique, — le 

groupe de gauche, la victoire sur le Lion de Cas- 
tille. L'Empire et l'Espagne, voilà les deux grands 

” ennemis de la France, à cette époque. Les réduire 
l'un et l’autre, ce sont les deux grandes idées di- 

. rectrices du règne de Louis XIV. De sorte que ces 
deux groupes de statues, par où s'ouvre le chà- 
teau de Versailles, sont en quelque sorte le por- 

. tique triomphal par où s'ouvre son histoire. Elles 
résument et elles figurent l’elfort persévérant 
d'une nation guidée par un homme de génie et 
de volonté. | ei | 
‘Laissons là les images sllégoriques et voyons 

‘le fond des choses. 
Dès que Louis XIV se pencha sur une carte 

d'Europe, il comprit quei double problème s'im- 
osait à lui : déloger l'Espagne des possessions 
éréditaires par où cette puissance à peine eure- 

péenne était parvenue à nous encercler et, en 

même temps, briser son union avec l'Empire, — 

union qui, jusque là, avait fait sa force et qui 
pouvait devenir un denger pour la France et pour 
"Europe. Grâce à cette union, uotre frontière du 
Nord-Ést, la plus vulnérable, était perpétuelle- 
ment menacée. Notre ligne de défense ne dépus- 
gait guère la Somme; la vallée de l'Oise restait
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ouverte et Paris, toujours à la merci d’un enva- 
hisseur. Non seulement la Flandre et la Franche- 
Comté étaient, comme le Roussillon, des centré. - 
d'espionnage, des nids d'intrigues anti-françaises, 
maïs, par la Franche-Comtx, l'Allemagne avait 
un pied chez nous. Nous oublions aujourd'hui 
que toutes ces provinces limitrophes de la France, 
le Brabant, le Haineut, le Lim ourg, le Luxem 

- bourg, la Franche-Comté, — tous ces territoires 
devenus espagnols par héritage étsient, en réa- 
lité, des terres d'Empire. Lorsque Louis XIV mit 
le siège devant Besançon, la ville se réclama de 
son titre de cité impériale. Et ainsi Allemands et 
Espagnols étaient, pour nous, un seul et même 
ennemi. [ls formaient, en ce #emps-là, les deux 
têtes de l’Aigle germanique. Par l'accession de 
Charles-Quint à l'Émpire, les deux peuples avaient 
été réunis quelque temps sous le même sceptre. 
Mais ses successeurs maintinrent l'union hispano- 
allemande. Les mariages autrichiens des Infantes.. 
et des Rois Catholiques resserraient cette alliance 
à chaque nouveau règne. D'ailleurs, le roi d'Es- 
pagne, qui s’intitulait toujours duc de Bourgogne, 
était, pour toutes ses possessions continentales, 
le vassal de l'Empereur. oo . 

. Mais les deux compères, — le Catholique et le 
Césaréen, — même réunis, faisaient assez piètre 
figure, en cette seconde moitié du xvn: siècle, 
devant le Christianissime. À eux seuls, ils n’é- 
taient pas très redoutables, bien que l'Espagne, 
de l’aveu même de Colbert, fût encore le pays le 
plus riche du monde. Si elle avait eu un meilleur 
gouvernement, elle aurait pu soudoyer des 
troupes nombreuses et aguerries,. acheter des 
complicités dans toute l'Europe, donner des ar- 
mées à l'Empereur. Mais l'Empire et l'Espagne 

16.
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unis pouvaient du moins former. des coalitions 
puissantes et paralyser finalement l'action fren- 
gase. La grande alfaire, pour Louis XIV, était 

d'empècher ces coalitions, ou de concentrer, à de 
certains. moments, des forces : suffisantes pour 
leur tenir tête, 2: 7. 

En tout cas, même en supposant que l'Espagne 
et L'Empire demeurassent en repos momeéniané- 
inent, il y avait toujours à craindre de leur part 
de communes entreprises, ou des tentatives iso- 

… lées pour récupérer ce que l’une et l'autre avaient 

* perdu par les traités de Munster ct des Pyrénées, 

— et cela avec une frontière ouverte du côté du 
Nord et de l'Est. La France ne pouvait pas se rési-. 
ner à cette situation précaire. C'est l'honneur 

de Louis XIV de l'avoir compris,.et c'est ce dont 
les Français ne lui seront jamais assez recon- 

naissants. Dans toutes les guerres qui vont sortir 

de cette nécessité de créer et d'assurer nos fron- 

. {ières, il ne s’agit que, par convention de langage, 
-de «la gloire » du Roi: il s'agit, en réalité, de fa 
vie de la nation. Louis XIV peut bien parler, à 
tout instant, ou laisser parler de « sa gloire », — 

il était un esprit assez positif pour n'être pas 
dupe des mots et savoir ce que cela signifiait. 

” D'ailleurs il excellait à cacher sous des apps- 
rences frivoles les projets les plus sérieux. Cette 
frivolité feinte était un des ressorts de sa poli- 

tique. Po ee Le eh et Le 0 

. Îl est ‘stupéfiant que nos historiens aient l'air 
de ne rien comprendre à tout cela, qu'ils s'unis- 

-_ sent à l'étranger pour reprocher à Louis XIV ce 

qu'ils appellent des guerres de conquêtes, les- 
. quelles n'étaient, en vérité, que des guerres de 
‘défense nationale. La France du xvu siècle le 
sentait fortement; il lui fallait, une bonne fois,
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se libérer de la double menace qui pesait sur elle, 
— réduire l’Aigle et'le Lion, ou, tout au moins, . 
les tenir en respect. . 

LE 

Éssayons de pénétrer plus avant dans la pen- 
sée du Roi, lorsque, dès le début de son règne 
personnel, avec Le Teilier, Louvois et Lionne, il. 
s’attoqua au problème extérieur. Dans quels sen- 
timents, sous l'influence de quelles idées enga- 
gea-t-il la lutte? . cs te - 

-_ À l'égard de l'Empire, il nourrit un dédain à 
peine dissimulé. Le fait est que, depuis les traités . 
de Westphalie, l'Allemagne se trouvait dans une 
situation peu brillante. Quant à l'Empereur, mal 
obéi de la Diète germanique, occupé à repousser 
le Turc qui l'assaille jusqne dans sa capitale, 

- d’ailleurs fort démuni d'hommes et d'argent, le 
Roï Très-Chrétien le regarde, lui aussi, d'assez 
haut. Qu'est-ce que c'est que ce pauvre souverain 
électif, qui prétend svoir.le pas sur le Roi de 

: Fränce, monarque héréditaire, légitime héritier 
de. Charlemagne? Car enfin Charlemagne était 
empereur des Francs et non empereur d'Alle- 
magne. Un peu avant la Guerre de Dévolution, | 
ua livre parut, sous les auspices du gouvernement 
français, qui était intitulé : Des justes prétentions 
du Roi sur l'Empire. On.y lisoit ces phrases vrai- 
ment significatives et représentatives de:toùt un 

courant d'opinion : « La plus grande“partie de 
l’Allemagne est le patrimoine et l'ancien héritage 

- des Princes français. Charlemagne a possédé l'A” 7 
lemagne en tant que Roi de France et non en taxis : 

 qu'Ernpereur. » Louis XIV, dans ses Instructions 
an Dauphin, a.d'ailleurs pris ln peine de «'expli-
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quer lui-même à ce sujet. Avec un beau senti- 
ment de fierté nationale, — en grand Français, 
— il affirme ses droits et ses titres en face de 
l'Empire germanique. À propos. d’une chicane 
d’étiquette suscitée par l'Empereur,’ il écrit ceci : 
« Ce trait de vanité ridicule m'oblige à vous faire 
ici remarquer. combien ces Empereurs, dont 
vous entendez parler dans nos histoires modernes, : 
sont éloignés de la grandeur de ceux dont nous 
tirons noïre origine et par quelle voie l’Empire 
est tombé dans cet abaissement. Car enfin, lorsque 

de titre d'Érmpereur fut mis dans notre Maison, 
elle possédait à {a fois la France, les Pays-Bas, 
l'Allemagne, l'Italie et la meilleure partie de 
l'Espagne. Mais la splendeur de cette dignité fut 
‘premièrement diminuée par les partages qui se 
aisaient entre les Fils de France et, bientôt après, 
nous la perdîmes entièrement par l’affranchisse- 
ment de la ‘branche qui régnait alors en deçà du 
Rhin. Car, dès lors que les Allemands s’en furent 
une fois emparés, ils travaillèrent à nous en 
exclure pour jamais, en éteignant le droit de suc- 
cession qui nous y rappelait et en rendant l'Em- 
pire électif. » Fe | 

Ainsi l'Empire germanique n'est qu’une usur- 
pation. sur la Couronne de France. Entre les 

. mains des usurpateurs, la dignité impériale s’est 
.-avilie, au point de n'être plus qu'une ombre 
vaine : « Car enfin, dit le Roi, cette partie de 

: l'Allemagne où la puissance des Empereurs s’est 
maintenant bornée, n’est qu'un léger démembre- 
ment de l'ancien Empire d'Occident : leurs réso- 
lutions les plus importantes sont soumises aux 
délibérations des Etats de l'Empire; leur élection 
est sujette à l'embarras des brigues et à toutes 
les conditions: qu'il plaît aux électeurs de leur 
PR
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imposer ; la plupart des terres de leur dépendance ont des maîres particuliers. Les villes mêmes qui leur sont le plus affectées ont des droits si approchänts de la liberté que, si les Empereurs n'avaient point de seigneuries héréditaires, ils ne seraient souverains qu'en imagination. » Et Louis XIV de conclure, non sans un légitime or- gueil : « Je ne vois donc pas, mon fils, par quelle raison des Rois de France, Rois héréditaires et qi peuvent se vanter qu’il n'y a, aujourd'hui, ans le monde, sans exception, ni meilleure Mai- son que la leur, ni puissance plus grande, ni autorité plus absolue, seraient inférieurs à ces princes électifs.…. » To: LE : . 
Väines rivalités d’autocrates! dira-t-on. Ce se- rait une naïveté que de le croire, Ce qui est en question jci, ce n'est pas la préséance du Césa- |: réen sur le Christianissime, — ce sont les droits. . de la France opposés à ceux de l'Allemagne. 
L'Empire, tel que l'Allemagne l’a fait, ne rap- pelle que de très foin l'Empire romain, dont il sa - réclame et qu'il prétend continuer. En réalité, ce grand Empire est mort. C'est à la France qu'il appartient de le ressusciter, — et cela sans invo- quer ses droits incontestables,. uniquement par . la force de ses armes. Que c’est curieux! À un certain moment, au début du règne de Louis XIV, il y eut non seulement ‘un courant impérialiste très fort, mais la Rome antique fut à la mode, comme elle le devint plus tard, au temps de Da- vid et de la Révolution. On reprend les emblèmes de la République et de l’Empire. On voit repa- raître, au fronton des portails et des.arcs de triomphe, dans la peinture comme dans la sculp- 

ture, {es élendards des vexillaires romains, avec 
le S.P.Q.R. traditionnel, les bucrânes, les trac
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_phées de casques et de boucliers. Le Ro ext ro- 
présenté en Empereur romain, avec les caëmides 

‘ et la ‘cuirasse de l'Auguste du Vatican. Les ar- 

“tistes semblent s'appliquer à rejeter: tout ce qui 

rappelle le moyen âge. Plus d'écussons, ni de 

lourdes couronnes. Plus dé bêtes héraldiques. 

Les armes du Roi se réduisent aux trois fleurs 

de lys symboliques. La plupart du temps, son 

emblème, c'est un Soleil irradiant. Bon pour des 

Allemands ou des Espagnols de conserver le vieux 

fatras gothique, vestige honteux d'une barbarie 

_agonisante. Le ‘Roï de France, par-dessus le 

‘ moyen âge, veut renouer la grande -tradition 

de T'Occi ent, reprendre la grande pensée civili- 

gatrice de la Grèce et de Rome : il est le Dieu- 

lumière, — il est Apollon bien plus que le Sire 
- des fleurs de 1ys. * "" U 

. … En effet, le Roi, comme ses artistes, réagit 

- tant qu'il peut contre le moyen âge. Il déteste la 

féodalité parce qu'elle a morcelé l'Empire. Lui, 
le restaurateur de l'unité, il est l'ennemi né‘ de 
tout ce qui est féodal. C’est la féodalité qu'il com- 
bat sous le masque de l'Allemagne et de l'Es- 
pence Et cependant, pour aider à refaire 
Punité, ce Latin subtil et positif saura profiter 

‘des complications féodales, des ramifications des 
fiefs, qui lui permettront de revendiquer ct ds 
rattacher à la Couronne certains domaines. 
Louis XIV, souverain moderne, redeviendra un 

suzerain médiéval, quand l'intérêt de la France 
l'exigera. 1l achèvera. la ruine de la féodalité par 
la féodalité elle-même. Bel exemple de. cette sou- 
plesse de pensée et d'action, qui sait s'accommo- 
der à toutes les nécessités et qui n'a pas peur de 
se contredire elle-même, — du moins en appa- 

rence, — dès qu’une utilité certaine est en jeu
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Vouè dans quels sentiments et dans quelles 
idées Louis XIV se prépare à la lutte contre l'AÏ- 
‘lemagne. L'Empire, selon lui, doit disparaître, - 
où, tout au moins, être rendu inoffensif par k.- 
division de ses membres: Et l'Empire des Francs 
doit reconquérir sa limite naturelle, qui, du côté 

- du Nord et de l'Est, est le Rhin. Lo 
* Ge. ne’sont point là des projets mégalomanes 
éclos dans la cervelle de Louis XIV. Depuis près 
de cent ans, la politique dé la France était orien- | 

.. tée en.ce sens. Les étrangers en convenaient. Ils 
. ne voyaient en Louis XIV que l'homme heureux . 

qui réalise ce que ses devanciers n'ont pu exé- 
cuter. Dans son pamphlet, écrit au moment de la 

guerre de Flandre, — Le Bouclier d'Etat et de 
Justice, contre le dessein manifestement découvert. 
de la monarchie universelle, — le baron de Lisola, 
Franc-Comtois, dévoué à l'Espagne et à l’Em- 

L pire, affectait de considérer le Roi Très-Chrétien | 
uniquement comme l'élève et l’exécuteur. testa-. 
mentaire de son aïeul Henri IV.: « Tout ce que ce 
grand Roi avait conçu dans son idée, celui-ci le veut - 
éclore par les armes... » Les contemporains pré- 
taient au même Henri IV le dessein « de rendre à la 
France ses premières bornes, et il voulait étendre 

- la monarchie du côté de l'Orient jusqu’au Rhin, du 
côté du Midi jusqu'aux Pyrénées et enfin du côté 
du Septentrion jusqu'à l'Océan... Tout ce ‘qui. 
parle naturellement français, disait-il, doit sire 
sujet du Roi de France..» Et pourtant où n'a ja- 
mais accusé le Vert-Galant, l'homme de « la poute 
‘au pot», de mégalomanie ou de folie conqué- 
rante! Pourquoi tant de rigueur contre l'héritier. 

— de sa couronne et de ses desseins politiques ? Les 
hommes les plus avisés et-les plus prévoyants de 

-Ja nation se ralliaient à-ce programme royal.
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Mézeray lui-même, l’exact et prosaïque Mézeray, 
affirmait dans son /istoire que la monarchie 
française doit recouvrer les limites de l’ancienne 
Gaule. Nos politiciens d'aujourd'hui qui procla- 
ment la nécessité, pour nous, d'occuper au moins 
le rive gauche du Rhin, suivent la ledon de 
Louis XIV et de ses devanciers. Si le Grand Roi 
fut coupable, en cela, il faut que la République 
le soit aussi. En réalité, Louis XIV, en soutenant 
par les armes les droits de sa femme‘sur la 

landre française, n'a fait qu’exaucer le vœu de 
ls France entière. Il y apporta d’ailleurs les sages 
tempéraments dont sa prudence naturelle ne 
ferda point à s'aviser. . | / 

LE ! 

Avec l'Espagne, la situation était.un peu 
délicate et compliquée qu'avec l'Empire.” ! 

Lozis XIV avait à venger contre elle non seu- 
lement des injures nationales, mais des affronts' 
personnels, toute une longue suite d’humilis- 
tions. Enfin, nous avions une revanche à prendre 
contre nos voisins du Sud. ! 

Très longue et très ancienne, en effet, était la 
liste des griefs nationaux et des ressentiments 
du Roi contre les Espagnols. Depnis plus d’un 
siècle, ceux-ci avaient accumulé contre nous les 
violences et les mauvais procédés : captivité de 
François Ie, insolence de Charles-Quint, essais 
de démembrement de la France par Philippe Il 
et ses successeurs, la guerre civile fomeniée pnir- 
tout, ls Ligue sur le paint de donner la Gouranne 
de France au Roi -Catholique.…. Dans tons es 
Hroubles du royaume, ôn découvrait is min de 

plus
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l'Espagne. Pendant la Fronde, le baron de Watte- 
ville, Franc-Comtois, lui aussi, comme Lisola, 
avait noué des relations et traité, au nom du roi 
d'Espagne, avec les frondeurs bordelais. Le cabi- 
nèt de Madrid, en s’efforçant de soulever le Midi : 
de la France, tenta encore une fois de rompre 
l'unité française. Le Parlement de Paris et les 
Princes, qui n'en étaient pas à leur première tra- 

- bison, faillirent alors se jeter dans les bras de . 
- l'Espagne... Ajoutons que, malgré ses victoires : D ? D 

et le traité des Pyrénées, la France demeurait 
toujours encerclée par sa voisine, alliée et vas- 
sale de l'Empire. Occupant la Sicile et le royaume 
de Naples, l'Espagne est maitresse, quand elle le 
veut, de la Méditerranée occidentale. Par le Mila- 
nais, elle tient l'Italie du Nord. Par la Franche- 
Comté, le Luxembourg, les Pays-Bas, elle entre 
chez nous. Elle peut ainsi nous créer mille em- 
barras. Sans cesse, elle nous espionne, se mêle 
de nos affaires. Ses diplomates, ses vice-rois et 
ses gouverneurs vont et viennent à travers la 
France. Il leur faut des passeports pour traverser 
le royaume, souvent une escorte d'honneur. Il 

. faut recevoir, selon les règles-d’un protocole tou- 
. jours obscur, des gens extrèmement pointilleux 
.sur les questions d'étiquette et de préséances. 
‘Et ces hôtes encombrants ne sont même pas tou- 
jours polis. | | 

: Qu'on lise, à ce sujet, dans les Afémoires de la 
. Grande-Mademoïselle, le récit de La réception de 
Don Juan d'Autriche par la Reine-mère, on sera 
édifié sur la morgue castillane : « La Reine, dit 
Mademoiselle, Ini donna la main, à la mode 
d’Espagne. Elle lui parla toujours en espagnol. 
Elle l’appela « mon neveu » (re bâtard). Après 
avoir causé auclque temps, elle se tonrnr vera



250 LOUIS XIV 

Monsieur et moi, qui étions derrière elle, et lui 
dit: « Voilà mon fils! »I1 tira un peu le pied, 
car ce qu'il fit ne peut pas s'appeler une révé- 
rence. Lorsque nous vimes cette fierté, nous 
fûmes fort fâchés, Monsieur et moi, de lui en 
avoir fait d'effectives....» Le lendemain, pour 
aller à Ja foire, Monsieur lui fait donner ses 

. gardes : le bâtard passe devant la boutique où 
“étaicnt Monsieur et Mudcmoiselle, sons daigner 
leur dire un mot. Et la naïve et vaniteuse fille 
de Gasion d'Orléans ne peut se tenir d'ajouter : 

«Cela nos surprit. Car il devait bien remercier . 
. Bonsieur de l'honneur qu'il lui faisait de lui en- 
voyer ses gardes. Quant à moi, il pouvait bien 
aussi me faire quelque civilité...» 

Le Roi, comme tous les Français d’alors, sup- 
“portait péniblement ces hauteurs. Il était las et 
exaspéré d'entendre sa mère, — Espagnole dans 
l'âme, — faire continuellement l'éloge de l'Es-. 
.pagne et de tout ce qui venait de ce pays-là. Elle 
en avait plein la bouche. On se souvient de la 

_phine air cut, à ce propos, entre le Roi et sa 
. mère, lors du voyage de la Cour à Lyon, en 1658. 
Mademoiselle, qui se trouvait dans le carrosse de 
Leurs Mnjeslés, nous a photographié la scène 

en &a instantnné des plus suggestifs et des plus 
frappants : le ‘jeune souverain voulant se baitre 
contre son oncle, terminer la guerré par un com- 
bat en champ clos, — et criant bien haut que 
tous ceux de }1 Maison d'Autriche n'étaient que 
des poltrons.…. | oo 

Le plus itritant, pour lui, ce furent les « dé- 
goûts », — C'était l'expression du temps, — dont 
es Espagnols l'abreuvèrent, à l'occesion da son 

mariage. Tous les Français, d’ailleurs, quels 
qu'ils fussent, autant que leur souverain, avaient
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à pétir de cet orgucil insupportable. Les Grands 
d'éspagne, se croyant supérieurs à toute la no- 
blesse du monde, ne savaient qu'inventer pour 
melire des barrières entre eux et le reste de l'hu- 
inanité. Lors de la Conférence de l'Ile des Faisans, 
don Luis de Haro prétendit avoir le pas sur Ma- 
arin, pourtant Prince de l'Eglise. « Pour s’en 
défendre, dit Brienne, lo Cardinal allégua sa 
dignité et l'usage introduit. Don Luis soutint, au 

. contraire, que ce n’était point avec un cardinal 
qu'il avait à négocier, mais avec un ministre du. 
Roi de France. Mazarin, ne sachant ni soutenir . 
sa dignité, ni celle de son muître, convint de 
l'égalité qui pouvait être contestée et gardée. 
sans être reconnue... » [l faut bien avouer que. 
ces perpétuclles chicanes avaient mis les nerfs 
äes français à une rude épreuve. D 

-_ Pour ce qui est de Louis XIV; on commença 
por lui faire sonner bien haut l'honneur d'épou- 
ser urie {nfante. Après cela, on eut l'air d’hésiter: 
è la lui accorder. Enfn, quand le projet d'union 
fut accepté à Madrid, on imagina une foule de . 
moyens dilatoires: on prit plaisir à berner le 
Français. | | Site tt ot ce, ‘ 

Dès le mois de septembre 1659, le Roi arrivait 
à Bordeaux pour épouser sa cousine. Mais le 
contrat de mariage n'était pas au point. Mille 
difficultés, toutes plus épineuses les unes que les 
autres, surgissaient quotidiennement du fait. de 
don Luis de Hero. On pria Louis XIV de s’aller 

. promener, jusqu’à Is complète mise au point du 
. contrat. Ou le laissa sous le coup d'une menace : 
-.de rupture. Pendant que son ministre disputail | 
contre la ruse castillane, il dut passer près d'une’ 
-aanée à courir le Midi, attendant le bon plaisir 
da Roi Catholique, errant de Bordesux à Tou-
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louse, de Toulouse à Avignon, à Aïx, à Toulon. 

Finalement les diplomates s'accordèrent, et la 

date du mariage fut fixée au mois de juin de 

l'année suivante. | 

Ce n'était pas fini. Dès le mois de mai, voici 

les deux Cours en présence, — celle d'Espagne 

à Saint-Sébastien, celle de France à Saint-Jean- 

de-Luz. Les froissements se multiplièrent. Tandis 

que, pour la circonstance, les Français avaient 

mis toutes voiles dehors, — rubans, dentelles, 

bijoux, chamarres et panaches, — les Espagnols 

- affectèrent une mise des plus simples. Compiè- 

tement vêtus de noir, ils semblaient être en deuil, 

comme si le mariage de l'Infante était, pour eux, 

-un désastre national : du moins les Français en 

jugèrent ainsiet ils en furent très froissés. Ceux 

d'Espagne se moquaient d'eux et de tout leur 

luxe de parvenus. Quand don Luis de Haro vit le 

pompeux équipage des gentilshommes qui accom- 

- pagnaient Mazarin, il ne put se tenir de lui glis- 

ser à l'oreille : « [ls vont se ruiner! » — «-Ils 

ruineront les marchands! », répondit assez pau- 

vrement le Cardinal. Enfin, ces fiers hidaigos 

-refusaient de frayer avec les ducs-et-pairs de 

l'autre côté de l'eau. Lors du mariage par procu- 

ration, — à Fontarabie et non à Saint-Sébastien, 

comme le répètent certains historiens, — aucua 

. Français ne fut invité à la cérémonie. Mademoi- 

selle dut y aller incognito. Autoriserait-on d'au- 

‘tres personnes à s'y rendre, dans les mêmes 

conditions? Cela devint une affaire d'Etat. Le 

® Conseil en discuta, trois ou quatre heures durant, 

dans la chambre du Cardinal. Monsieur, curieux 

. comme une femme, grillait d'envie d'aller à 

Fontarabie avec sa cousine. On le lui interdit 

farmellement, parca qu'aucun personn8fe de la
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Cour d'Espagne n'avait daigné visiter la Cour de 
France. CL 

Dans l’église de Fontarabie, nulle place n'avait 
été réservée pour les Français, — pas même pour 

l'évêque de Fréjus, Ondedei, qui devait lire 
l’acte de procuration. Bien plus : on négligea de 
Y'avertir de l'heure de la messe. C’est un frère 

- de Lenet, le représentant de Condé en Espagne, 
— l'abbé Lenet, qui dut aller quérir l’évêque en 

- son logis. Celui-ci entra dans l'église sans huis- 
sier, ni maître de cérémonies, en dérangeant tout 
le monde... Bref, en toute occasion, les Espa-: 
gnols 'affectaient de traiter les Frençais en pa- 
rents pauvres. Lt te | 

Louis XIV et sa mère n’obtinrent pas plus 
d’égards que leurs sujets. Anne d'Autriche était 
toute joyeuse de retrouver enfin son frère après 
une si longue séparation. Avec un grand élan de 
cœur, elle s'avança eu-devant de Philippe IV : 
celui-ci, la mine hautaine, répondit très froide- 
ment à la tendresse de sa sœur. Il avait l’air de 
ne voir personne autour de lui : « Le roi d'Es- 
pagne, — dit un témoin oculaire, — pencha a 
tête vers les cheveux de la Reine, sa sœur, il ne 
la baisa point du tout, ni ne fit rien d'approchant 
de cela. Ce n’était point par froideur, ni par dé- 
far! d'amitié. Au contraire, ils avaient tous deux 
les iarmes aux yeux de la joie de se revoir. Mais : 

. c'est que la gravité et la coutume d’Espagne por- 
tent cela. » Ces explications ne touchaient per- : 
sonne, du côté français. Le sentiment du public 
est assez bien indiqué par M=v de Motteville qui 
déclare que « l’attitude froide et dédaigneusr du - 
Roi fit très mauvais effet. » te 

Autre détail, auquel les Français prêtèrent en- 
core une signification blessante. Dans la salle de
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la Conférence, la ligne de la frontière était mar- 
: ques sur le plancher. Philippe IV, en restant ea 

eçà, affirme nettement sa volonté de ne pas 
: sortir de son royaume, de ne pas faire mème un 
pas au-devant du Roi de France. : 
‘Les échanges de cadeaux donnèrent lieu à de 
pareils froissements. Louis XIV s'était réellement 
‘mis en frais. [IL envoya à sa fiancée un superbe 

- nécessaire de toilette, — décrit complaisamment 
. par Mademoiselle : « C'était, dit-elle, un assez 
. grand coffre de calembour, garni d'or, où il y 

avait tout ce que l’on peut imaginer de bijoux 
- d'or et .de diamant, comme des montres, des 

heures, des gants, des miroirs, boites à mouches, 
à pastilles, petits flacons de toute sorte, étuis à 

_ . mettre des ciseaux, couteaux, cure-dents; de 

etits tableaux de. miniature à mettre dans un 
it, des croix, des chapelets, des bagues, des 

bracelets, des crochets de toute sorte de pierres, 

un de grand prix; un plus petit coffre où étaient 
des perles, des pendants d'oreilles de diamant 

et une boîte pour les pierreries de la Couronne... 

Enfin, on croira aisément que jamais on n'a vu 
“un présent si. magnifique, .ni si galant. » — « Îl 

y avait, dit l'abbé Montreuil, pour 350.660 livres . 
de pierreries. M. le duc de Créquy en était le 

-porteur. L'Infante n’ouvrit-point la cassette, la 
‘donne à sa dame d'honneur et mit les deux clés 

. dans sa poche... » On n’est pas plus malgra- 
cieuse. _ - . + . Fo : 

© De son côté, la Reine-mère avait offert à son 

frère, Philippe IV, « une pendule sonnante: 

ee garnie de diamants. ». Celui-ci, en retour, se 

orna-à lui envoyer quelques paires de gants 

d'Espegne. La Reine ‘elle-même trouva le cedeau 
un pou chiches. ce
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Après toutes ces mesquineries, qui s'ajoutaient à une longue série de vexations, d'attaques . 
sournoises ou violentes, on conçoit que Louis KV 
ne portât point son heau-père ni {es Espagnols 
dans son cœur, et qu’il eût hâte d'en finir avec cette nation arrogante et débile. Ces injures lui 
étaient communes avec tous ses sujets. Mais, 
s'il ne s'était agi, entre les deux. peuples, que + 
de froissements d’amour-propre, le Roi était 
assez sage, assez maître de lui, pour en prendre 
son parti. En réalité, un intérêt vitol pour la 
France était en jeu. :  … _: 

Voici, en effet, un état de choses que l'on 
passe hebituellement sous silence, quand on 
parle des guerres de Louis XIV.  , 

. Lorsque Îa campagne de Flandre fut résolue, 
l'Espagne se trouvait de plus en plus inféodée à la politique allemande. La Régente étüit une 
Autrichienne. Son premier ministre ct son fa- 
vori, le jésuite Nithard,: était un autre Autri. 
chien, complètement dans la main de l'Empereur, . 
L'héritier du trône, le scrofuleux et -dégénéré | 
Charles 11, avait cinq ans. On'’le croyait voué 
à une mort prochaine. D'un moment à l'autre, - il pouvait disparaître. Et alors se posait une question très grave : qui allait hériter de cctte 
immense monarchie, sur laquelle le soleil pe. 
se coucbait point?" Si la Reine de Francé ne. 
revendiquait pas ses droits, comme fille du Roi 
Catholique, — et fille du premier lit, — tout 
allait revenir à l'Empereur, fils et. mari, Jui 
aussi, d’une Infonte d'Eépagñe::.il aurait les. Pays-Bas, la Franche-Comté, l'Italie du Nord, 

- 1a Sicile, les Indes occidentales; la moitié d'un. 
continent ?... La France ne pouvait pas tolérer, 

er à ses côlés, un Îel accroicsement € FPmpire |
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germanique. Un partage à l'amiable s'imposait 
entre les co-héritiers. Et, en effet, ils ne tar- 

dèrent point à y songei. h 
Mais il était à prévoir, ou qu’on ne s’enten- 

drait pas, ou que l’un des deux co-partageants 
ne serait pas content de son. lot: ainsi des 
guerres, probablement très longues, sortiraient 

‘de cette collision d'intérêts. En prévision du con- 
flit prochain, le Roi de France devait parer aux 
points vulnérables de sa frontière, prendre des 

. gages avant la lutte inévitable. Après cela, il 
serait plus à l'aise pour causer. La frontière de 
Flandre était l'endroit où la France se trouvait 

le’ plus découverte. Or, justement, en vertu 
-d'un droit local, Marie-Thérèse d'Autriche, femme 
de Louis XIV, pouvait faire valoir des préten- 
tions sur « le duché de Brabant et ses annexes, 

la seigneurie de Malines, Anvers, la llaute- 
Gueldre, Namur, Limbourg, les places unies 

au delà de la Meuse, le Hainaut, l'Artois,.Cam- 

brai, le comté de Bourgogne,. le duché de 

Luxembourg et une des principales parties du 
comté de Flandre. » Sa dot, condition de sa 
renonciation aux biens paternels, n'aÿant pas 
été payée, nul obstacle juridique ne s’opposait 
aux revendicetions de son époux. : 

"Cest ainsi que la campagne de Flandre fut 
résolue. Bien loin de se poser en envuhisseur, 

en conquérant brutal foulant aux pieds tous les 
- droits, Louis XIV tint, au réalable, à établir 

la légitimité des siens. Il se Léfendit de déclarer 

. ls guerre à l'Espagne : il se bornaït, disait-il, 
À preudre possession de son bien. En réalité, il 

_poursuivait le grand dessein de ses prédécesseurs : 

donner à la France la sécurité, en lui donnant 
une frontière plus difficile à franchir.
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Ainsi, dès le début, le Roi sembla limiter ses . 
ambitions à récupérer quelques villes et quelques. 

territoires ‘faisant partie de l'héritage de: sa 
- femme. Mais, à la veille de la succession espa- 

ole, que tout le monde croyait imminente, 
es plus grands espoirs .animent la France et 
son souverain. Certes Louis XIV.se corriges 
vite de la chimère impérialiste. Les événements. 

* furent, pour lui, des leçons, quelquefois dures : 
. et sanglantes. Néanmoins, il y eut un moment, 
— minute éblouissante d'illusion juvénile, — 
où il put se croire l'héritier de Charles-Quint. 
et de Charlemagne. La monarchie universelle. : 
n'était donc pas une vaine utopie ? Tout à l'heure 
le sceptre allait en tomber dans ses mains. Qui. 

_. pourrait désormais lui résister? Avec l'or des 
Amériques, que ne ferait-on pas! TT 

, Une fête, donnée à cette époque, revêt une 
signification tout particulièrement nationale, en 
ce sens qu'elle symbolisa à merveille ce grand 
élan de foi dans les destinées de la France : ce 
fut le Carrousel de 1662, dont le prétexte était de 
célébrer la naissance du Dauphin. Louis XIV 
en parle assez longuement dans ses : Mémoires : : 
ce qui prouve l'importance qu'il attachait à cette 

“manifestation. Sans doute il est facile aux his. 
toriens. prévenus de ramener ce fait à des pro- 
portions ridicules, — et, par exemple, de-n'y 
voir qu'un bon tour joué par Louvois à Colbert, 

* une façon de mettre celui-ci dans l'embarras 
pour trouver l'argent nécessaire à des fêtes aussi 
dispendieuses. En réalité, ce fut l'affirmation
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solennelle des'plus grandes ambitions politiques 
- que la France ait jamais conçues. - 

Dans ce déploiement d'invraisemblables ma- 
nilicences, ne retenons que les détails signi- 
catifs. Ce qu'il y a de frappant, tout d'abord, 

c'est que le Roi ÿ parut en costume d'Empereur 
“romain, environné de licteurs, avec les Aigles 
latines brodées sur les housses de ses chevaux. 
En cette minute, il préligura réellement Napo- 
léon. Dans un ruissellement, un éblouissement 
de pierreries et d’étoffes précieuses, il se mani- 
festa, devant ses peup'es, comme un ostensoir 
vivant dé la monarchie,  . ... 

« Le Roi, — dit:la rubrique explicative des 
splendeurs du Carrousel, — était vêtu à la ro- 
maine d'un corps de brocart d'argent, rebrodé 
d'or, avec de gros diamants enchässés dans la 
broderie. Aux extrémités de la gorgerette, de 
même parure que le corps et composée de qua- 
rante-quatre roses: de diamants, se joignaient, 
par des agrafes de diamants, les épaulettes de 

_ même étoffe et broderie que le corps. Trois 
 bandes,. couvertes de cent ‘vingt roses de dia- 

-mants, extraordinsirement larges, ceignaient 
‘cette magnifique cuirasse... Il avait un casque 
d'argent à feuillage d’or, enrichi de deux grands 
diamants, de douze roses de diarnants sur les 
côtés et d’un cordon de douze autres roses. Ce 
casque était surmonté d'une: crête de plumes 
couleur de feu... Les bottines étient de brocard 

d'argent rebrodé d'or. Le cimeterre, couvert 
d'un si grand nombre de diamants qu'à peine 

*voyait-on l'or dans lequel ils étaient enchâssés... 
Il montait un cheval isabelle doré, empanacié 

MMEMÈGE.. D su on oi 
de plumes couleur. de feu ‘et constellé de dtà-



LOUIS XIV . .: . 9xg 

Les cinq parties du monde, symbolisées cha. une par uu grand personnage de la Cour, : tui faisaient cortège : après l'Empereur . romain, l'Empereur des Persans, des Turcs, des Indiens, des Aruéricains. On avait voulu, dit la rubrique,’ rotiper, en quelque sorte,. autour du berceau du Dauphin, toutes les parties du monde, « re- présenter toutes ces nations comme venant lui rendre hommage et le reconnaitre pour celui qui doit un jour les commander. » On le consi- dérait déjà comme l'héritier des Indes, de par les droits de sa mère. ‘ _. Enfin, autre détail significatif : au fronton de la tribune centrale qui masquait la façade des Tuileries, on pouvait lire sur une table de marbre noir cette inscription en lettres d'or : . Victricibus armis Lodoici, Francorum -Impera. toris.….. Louis XIV était salué Empereur des - Francs. On allait abattre l’Aigle et le Lion. Sur . les ruines de l'Autriche et de l'Espagne, on ‘allait refaire l'Empire de Charlemagnel... 
Mais .ce dangereux mirage ne tint pas. longr temps devant Le bons sens du Roi. :
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— Après toute une campagne dé mémoires justi- 
_Scatifs et d'argumentations juridiques, de libelles 
et de caricatures, après des protestations ‘paci- 
fiques prodiguées par le Roi à toutes Les Cours de . 

: l'Éurope, voilà donc la guerre déclarée à l'Es- 
pagne, au mois de mai 1667, — du moins en fait, . 

- car Louis XIV se défendait. d'attaquer la monar- 
‘chie voisine : encore une fois, il ne fnisait, disait- 
.il, qu'occuper militairerient des territoires qui 
tui appartenaient de droit. Cette guerre devait 

: durer quarante ans environ, —- à peine interrom- 
‘pue, de temps en temps, par de courts répits, des 
traités, qui n'étaient en réalité que des armis- 
tices, pour permettre aux belligérants de re- 

- . prendre haleine. ec 
© Si l'on tient compte de la guerre de trente äns 

ui a précédé celle-ci et qui finit au traité des 
yrénées, cela fait presque une nouvelle guerre 

. de centans, d'où est sortie l’unité de la France mo- 
-  derne. C’est la guerre nationale par excellence, le
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and œuvre qui a donné à notre pays son reng go. 
9 fans lez monde. Les guerres de Louis XIV consti- . tuent \ seconde phase de cèt épisode capital dans 

notre histoire, celle de la plus grande dépense de © l'énergie trançaise. Le jeune souverain à consa- 

“.-sentie 

cré à ce gigantesque labeur toutes les forcés dont 
il pouvait disposer : il y a mis tout son cœur et 
tout son génie. {1 s'est passionné pour sa tâche, 
comme personne, autour de lui. La nation, en- 
traînée et même quelquefois contrainte et forcée: | 

- par lui, — car, ne l’oublions jamais, la France 
8 été faite malgré les Français, — la nation a 
.donré là un très grand effort, :— le plus grand 
assurément qu'elle ait tenté avant les guerres do. 
l'Empire et celle de 1914. Mais cet -eifort reste 
encore inférieur à celui qu'a fourni le Roi : c’est | 
grâce à sa volonté inflexible, acharnée, jamais 
vaincue, que la France a pu triompher de toutes. 
les. coalitions, devenir le grand ‘Etat moderne 
qu'elle est encore. D | 
-. Depuis Voltaire qui, pourtant, l’admirait beau - 
coup, on s’est habitué, chez nous, à ne voir en Louis XIV que l'organisateur de l'intelligence 
française, le constructeur de ‘Versailles et de 
Marly, l'homme des fêtes galantes. On fait bon marché de l’homme de guerre, quand on ne l'in- 
sulte pas: En réalité, ces guerres sont tout l’es- 

Ÿ'et, si l'on peut dire, l'âme de son règne. 
Quand on essaie d'en lire le récit chez la plu- : 

art de nos historiens, à commencer par Miche 
et, on croit rêver. Non seulement ils n'y com- 
prennent rien, mais ils font preuvo, dans leurs 
jugements, de la plus odieuse mauvaise foi, — 
une mauvaise foi qui va contre la Patrie. Miche- 

let, en° particulier, ‘est révoltant. Un tel “parti 
pris d'injusticé et d’aveuglement exaspere." On .



262 . _ LOUIS XIY 
. - : - 

se dit : « Mais cet homme de génie est un simple 
. : ouun dément!» Et, pour ne pss lui marquer de 

. respect plus longtemps, on jette le livre et on dé- 
plore que la fureur anti-monarchique égare ce 
grand Français jusqu’à lui faire nier l'intérêt le 
plus évident-de la France. Obnubilation complète 
du sentiment national chez cet historien, par. 
ailleurs si clairvoyant. En haine du Roi, il passe 
dans le camp des ennemis de la France. Il trahit 

‘la cause française. pour assouvir ses passions 
politiques. Te | 

D'autres, sans contester l'utilité de ses guerres, 
lui reprochent de les avoir menées moilement, : 
de n'én avoir point tiré tous les bénéfices qu'elles 
‘auraient dû donner: « Eh-quoil disent-ils, tant 
de longueurs, tant d'embarras pour faire rentrer 

- dans le devoir la petite Hollande ?.. Et fallait-il 
tant de façons pour s'emparer des Pays-Bas, qui 
étaient à la vortée de notre main ?... » Ils ou- 
blient que, pendant toutes ses guerres, Louis XIV 
fut seul contre toute l'Europe: que, derrière les . 
H ilandais, il y avait l'Angleterre, l'Espagne, - 
l'Empire, les Etats du Nord. Pendant quarante 
ans, l'Europe se ligua pour abaître la grandeur 
française, pour-écraser les Lys, conculcare: Lilia, 
come disaient les pamphlets du temps. On con- 

. çoit l’orgueil de nos pères à se-savoir les fils 
d’une nation capable d'une pareille résistance. 
Le devise du Roi: « Seul contre tous », surmon- 
tant l’écu de France, figurait sur les plaques des 

. cheminées jusque dans les maisons de nos vil- 
leges lorrains, pourtant si fraîchementannexés. 
Mais une difficulté pire peut-être que cet isole- 
ment, c'était pour le Roi, la mauvaise foi de ses 

ennemis qui, perpétuellement, remettait tout. 
en question. Îls s'obstinaient à ne pas vouloir :
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exécuter les traités. La paix n'était jamais qu'un, continuation sournoise de la guerre. Tout Ie lon | du règne de Louis XIV, on vit se répéter ce qui se passe actuellement sur la Ruhr. Il fallait sans cesse des armées sur pied pour contraindre les vaincus à tenir leurs engagements, ou pour pré-. “venir, de leur part. une atlaqne slandestine, En fn, à toutes ces difficultés, ajoutons l'insuffisance des moyens dont le Roi disposait. Quel que fût son génie, se science de l'organisation et celle de ses ministres, son admirable et si sage économie . _ des forces françaises, il n’avait pas assez d'armées ni d'érgent contre une coalition de toute l’Eu- rope. Les finances monerchiques étaient détes- fables, le mode de recrutement aussi. Louis XIV ne crut pas devoir modifier ces errements de ses rédécesseurs : ce fut sa faute et celle de la . rance, — celle de la France surtout : car er- sonne ne voulait payer... Oui, sans doute, dans les carrousels et sur les frontons des arcs - de triomphe, on voulait bien être le premier peuple du monde. Mais, — il faut le redire, — on ne consentait à donner pour cela ni un homme ni un écu. | | : | Ainsi les guerres s'éternisaient, parce que l'ar- gent, qui en est le nerf, faisait défaut. Il n'en esi P&$ moins vrai que ces guerres de Louis XIV. représentent, pour l'époque, un effort colossal, © Le temps qu'il a fallu le soutenir, les ressources énormes, et de toute espèce, qu'il a englouties, — tout cela manifeste assez clairement combien l'entreprise était ardue. Si, avec un chef comme celui-là, entouré de collaborateurs de premier ordre, les résultats n’ont pas répondu à toutes les ambitions françaises, c'est qu'il était hamai. aem'ent impossible de faire davantage. +
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Sauf au début.de son règne et pendant quel- 
Jues instants d’un enivrement très naturel chez 

un jeune homme adulé de.tout -un -peuple, 
Louis XIV eut bientôt le sentiment, la claire no- 
on des difficultés ; qui l'attendaient dans une 
tâche d'ailleurs nécessaire et inévitable. Dès le 

- jour où il s’occupa ‘sérieusement de ses affaires . 
: extérieures, sa règle de conduite peut se résumer 
.ln'ces deux mots: prudence et modération. Rien 
de plus opposé aux procédés révolutionnaires et 
napoléoniens. Pie ee ei ce | 

- C'est une chose vraiment surprenante et digne 
‘d'admiration :‘il.est jeune, il & vingt-neuf.ans. 
Toute la nation le pousse à la guerre de conquête 
et d'agrandissement. Sa noblesse est impattente 
d'agir. [l a une armée nombreuse et bien entrat- 
née, de l'argent, des vivres, des munitions. [la 
les meilleures raisons du monde d'en vouloir aux 
Espagnols qui, depuis plus d'un siècle, sont les 
ennemis de la France, qui lui ont prodigué les 

-affronts, dont la diplomatie est d'une mauvaise 
foi insigne, qui ne veulent. pas se reconnaitre 
vaincus, ni accepter les traités, qui: cherchent 

. sans cesse à soulever l’Europe contre lui. Il sait 
la médiocrité de l'Empereur et ses prétentions, 
‘la vénalité des Princes allemands et, on peut le 
dire, de tous les souverains du Nord. Il sait tout 

“. cela. Il a les motifs les plus pressants de montrer 
sa force. et toutes les excuses pour en abuser. 
Néanmoins il domine ses ressentiments 4t il mo- 

 dère ses ambitions. Il crie bien haut qu'il ne veut 
déclarer la guerre à personne. Il s'abrite et se 

. retranche derrière son droit. Lorsque, après avoir
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fait exposer à Madrid ses revendications, il se. décide à envahir la Flandre, il veut que ‘cette . occupation ait l'air d’un acte chevaleresque. Le Roi se bat pour mettre aux pieds de sa femme son légitime héritage. Quand Lille et Douai au- ront ouvert leurs portes, La Reine Très-Chré- tienne viendra tout de suite visiter ses fidèles su- jets, en bonne souveraine: ui rentre chez elle, : et, par sa présence, elle tâchera de faire oublier celle des armées de son redoutable époux. eee Tout est là : affirmer la légitimité des droits. de la Reine à la succession espagnole. Si l'on ou- blie cela, on ne comprend rien à la politique et aux guerres de Louis XIV. Voilà longtemps que Mignet a fait voir que cette affaire de succession était le pivot du règne. Seulement nos historiens ne paraissent point se rendre compte de l'impor- tsnce nationale qu'elle avait. Ils ont l'air de : croire que c'était une question de glorioie, d’am-. bition purement personnelle pour Louis XIV. En réalité, c'était une question de vie ou de mort pour la France. Si l'Allemagne recevait: cet accroissement formidable de la Succession espa- . gaole, — qui comprenait, avec les Espagnes et e Nouveau-Monde, Les vice-royautés et les gou- vernements d'Italie, de Bourgogne et des Pays-. Bas, — notre pays était écrasé entre cette Alle- . magne géante, devenue maîtresse des continents ‘et l'Angleterre maîtresse des mers. À tout prix, T'homme qui avait la charge héréditaire des des: _ tinées de la France, devait empécher cette catas- _ ctrophe. . ans cette opération difficile et longue, où il fallait autant de tact que de vigueur et de persé- - 
vérance, cei homme va procéder. avec d'infinis 
ménegements, avec une clairvoyante digne de
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tout éloge. Depuis longtemps, il a, comme il di- 
seit, « toute l’affaire dans sa tête ». D'abord, il 

. Pose en principe que, selon l'équité, il est le pre- 
mier et le légitime héritier : le roi d'Espagne lui- 
même, l'infirme Charles II, sauvage ennemi de 
la France, finira par le reconnaitre dans son tes- 
tament, Mais les Espagnols et l'Empereur con- 

_ testent cette légitimité, sous prétexte que li mère 
et la femme de Louis XIV ont formellement 
renoncé à leurs prérogatives d’Infantes dans leurs 

. contrats de mariage : à quoi le Roi de France 
répond que cette renonciation était subordonnée . 
au versement d'une dot qui n'a jamais été payée. 
Il pensait, avec toute la nation, mais il ne pou- - 

* vait pas le dire, que son meilleur argument, 
-C’était la nécessité, pour la France, de vivre. Il: 
ne pouvait admettre que, sous prétexte de res 
ecter une simple forme juridique, on égorgeñt 
roidement un peuple, — qui était le'sien. 
Ceci posé, il n’ignore point que l’Europe s’aler- 

mera bien plus de voir la succession espagnole 
. revenir à une France puissante et unifiée qu’à 
une Allemagne débile et anarchique. 11 faut donc 
agir avec prudence et modération pour faire ad- 
mettre par l’Europe les droits de la Reine Très- 
Chrétienne : tantôt user de la force, quand ce 

: sera absolument nécessaire, tantôt recourir à la 
ruse ou à la corruption. Ainsi s'explique toute 
la conduite du Roi. Dès qu'il a obtenu, par un 

-8rrungement, ce qu'il désirait, il s'arrête : il sait 
ce que voûte la moindre guerre, et cet arrange- 

ment est une reconnaissance implicite de ses 
_ droits. Encore une fois, tout est là, pour lui: 
faire admettre sa légitimité de premier héritier. 
Pour cela, il faut éviter d'ameuter l'opinion eu- 
*opéenne. Et pourtant il importe qua res voisins |
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soient bien persuadés de sa force, — et, néan- moins, il est prudent de n’en pes abuser, Il pré- voit que, finalement, il sera seul contre tous, que la guerre sera longue et que, en dépit de sa puissance, de son organisation, de la supériorité e son peuple et de son génie, il peut être exposé. à plier sous Le nombre. {| doit done ménager soigneusement son armée . oi Guand on a bien compris cela, on ne s'étonne | lus de le voir s'arrêter en pleine conquête des landres. Lorsque après la prise de Courtray, il revint brusquement à Compiègne, et que, Lille étant prise, À rentra décidément à Saint-Germain, certains historiens expliquent cette hâte par son - désir de rejoindre au plus vite Mme de Montespan. C'est une pure niaiserie. Les raisons de cet arrêt - sont multiples et d'une très grande importance, * Le principale, c’est qu'une action diplomatique s’imposait après cette action belliqueuse. Il s’a- gissait de calmer les serupules du Saint-Père, éjà choisi comme: arbitre par les Es agnols, . mais surtout de paralyser l'action des Hollandais: | fort effrayés de Ja rogression foudroyante de nos armées dans les Flandres : « Les Hollandais, dit lé Roi, ne pensaient peut-être pas que je con- naissais les brigues qu'ils faisaient contre moi. » | C'est parce qu'il les connaissait, parce qu'il sa- 
vait une alliance imminente entre eux, la Suède et l'Angleterre, qu'il s'empressa de prendre ‘un 
nouveau gage, en vue d'un traité prochain : car, pour des raisons qu'il va nous expliquer, il pré- 
férait traiter que de poursuivre ses avantages. Et c'est pourquoi il s'empara de la Franche- Comté. Il prévoyait que, pour traiter, il serait 
obligé à un certain nombre de restitutions : il était donc habile de prendre le plus possible. :
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Le réponse des coalisés à la conquête de la 
Franche-Comté ne se fit pas attendre : ils mirent 
Louis XIV en demeure d'accepter les offres de 

- l'Espagne. ‘ : 
- - Ainsi, dès ses premiers pas dans la voie des 
revendications, — revendications indispensables, 

. né l'oublions pas, pour donner une frontière à la 
France, — le Roi voyait se dresser devant lui 

._. Que va-t-il faire? En ce moment-là, il est cer- 
- tainement plus fort que tous ses ennemis réunis. 
Cependant, il a l'air de leur céder, il consent à la 
paix. Une bonne partie de l’opinion française fut 

* contraire à cette retraite. Aujourd’hui encore on 
” la juge sévèrement chez nous. Ecoutons le Roi se 
justifier lui-même. Il se consulte, comme le héros 
d'une tragédie de Corneille : « La délibération, 

. dit-il, était difficile assurément d'elle-même, par 
le nombre et par le poids des raisons qui se rencon- 

- traient des deux côtés. Mais l'embarras particu- 
_ lier que j'y trouvais encore était que je me voyais 
-obligé de prendre ma résolution purement de 

=: moi, n’ayant personne que je pusse consulter 
.. avec une pleine confiance. D'un côté, l’on me 

 représenta le nombre et la vigueur des troupes 
dont j'avais résolu de me servir, le faiblesse où 

-_ étaient les Espagnols et l'indifférence où toute 
l'Allemagne semblait demeurer. L'on me remon- 

fra que toutes mes mesures étaient déjà prises 
pour la campagne prochaine, mes recrues levées 

ou ordonnées, mes magasins remplis.et une 
bonne partie de la dépense faite... Mais, iuoique 
ces raisons fussent, en effet, spécieuses ei capa- 

-bles de toucher. un cœur ambitieux, j'en voyais, 
à regret, de l'autre côté, de plus pressantes ct de - 
plus solides. Car ceux qui étaient de l'avis de la
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paix ne contestaient pas que je ne fusse plus ort que les Espagnols. Mais ils disaient qu'il fallait bien moins de force pour se défendre que pour attæuer; que, plus je ferais de progrès, plus je serais affaibli par les grosses garnisons . qu’il faudrait laisser chez des euples nouvelle- ment domptés; qu’au contraire mes ennemis s’augmenteraient tous les Jours en nombre; que, quand bien, d'abord, je ferais quelque conquête’ importante, il faudrait bien se résoudre enfin, ou : à rendre par la paix une bonne partie de ce que j'aurais pris, où bien à soutenir moi seul une …. guerre éternelle contre mes voisins. . 
.. «© Mais outre ces raisons qui pouvaient être alléguées par tout le monde, il y en avait d’autres . qui dépendaient purement des’ vues secrètes que j'avais alors. (Ses vues sur la succession espa- gnole.) Dans ces grands accroissements que ma. fortune pouvait recevoir, rien ne me semblait plus nécessaire que de m'établir, chez mes plus petits voisins, dans une estime de modération et | de probité.. El je considérais que je ne pouvais faire paraitre ces vertus avec plus d'éclat qu’en me faisant voir ici, les armes à la main, céder pourtant à l'intercession de mes alliés et me con- . tenter d'un dédommagement médiocre. Je remar- .- quais de plus que ce dédommagement, pour .. médiocre qu'il parût, était néanmoins plus im- . - portant qu'il ne semblait, parce que, m'étant . 
cédé par un traité volontaire, il portait un cer- 
tain abandonnement des renonciations par les- 
uelles seules les. Espagnols prétendaient exclure 

‘la Reine de toutes les successions de sa Maison. » 
Ainsi, duns le traité d'’Aix-la-Chapelle, qui 

termine cette première guerre, tout est subor- 
donné à la succession d'Espagne, — la grande
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affaire du règne. Louis XIV s'arrête et se m odère 
en vue de l'avenir. I} rend ls Franche-Comté, 

provisoirement. Mais le gain dont il se contente 
“n'est pas si « médiocre », en elfet, puisqu'il forti- 
fait notre frontière du Nord, en nous donnant 
ane partie de la Flandre et du Hainaut, pays, 

_ disait-il, « qui ont, de tout texips, appartenu aux 

*. rois de France et fait partie de leur dumaine, » 

En outre, Les places de Tournay, d'Oudenarde et 

. de Charleroy, occupées par nous et situées en 

” pays ennemi, étaient autant d’amorces pour des 

conquêtes futures. _ 

Ji faut bien avouer que les guerres, comme la 

politique extérieure de ce tem ps-là, étaient beau- 

- coup moins compliquées qu'aujourd'hui. On en 

dénombre aisément les acteurs, on ‘circonscrit 

nettement le champ de la lutte. C'est l’échiquier 

avec ses rois, ses reines, ses valets, £es gendarmes, 

ses tours et ses châteaux. On suit sans grande 

peine toutes les péripéties de la partie. Mais il 

sicd de reconnaître aussi que, pour son coup 

d'essai, Louis XIV se révélait très beau joucur. 

ge 
+ #. 

Le traité d'Aix-la-Chapelle ne terminait rien. 
Il ne faisait, au contraire, que marquer le com- 
mencement d'un conflit. inévituble. L'homme 

que sa fonction instituait le défenseur permanent 
es intérêts de la France ne pouvait en rester là. 

... Raisonnons en Français et non en métaphysi- 
ciens de la politique : il est certain que naus ne 
pouvions rester avec une frontière ouverte du 

côté de l'Allemagne par la brèche de la Franche- 
Comnt£, redevenue possession espagnole, mer l'Al-
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sece mal soumise, la Lorraine rendno à gon due, le Palatinat toujours facilement hostile, — et, du côté espagnol, par la trouée de l'Oise mal défen- due, une Flandre incomplètement conquise : nous ‘ n'avions ni Cambray, n Valenciennes, ni Man beuge. Nos ennemis intriguaient non seulement pour nous barrer la route, mais pour nous faire rendre nos acquisitions récentes. Or nous étions, en ce moment-là, les plus forts, les mieux -pré- parés. L'intérêt bien entendu de la nation nous -prescrivait de gagner l'ennemi de vitesse et de . -Contrecarrer ses projets. : Le C'est ainsi que raisonna le Roi. Les historiens qui ne voient dans la cempagne de 1672 et dans les guerres ultérieures qu'une revanche person- nelle de Louis XIV irrité contre les Hollandais, - une vaine satisfaction d'amour-propre, ou encore un sombre complot machiné par Louvois afin de se rendre indispensable, — ces historiens se moquent de la France et de leurs lecteurs. 
Louis XIV, avec un très juste sentiment des - nécessités présentes, commença, dès 1669, par sassurer de la Lorraine, le duc Charles IV se refusant à exécuter ses conventions et ne cessant d'entretenir des intelligences avec l'Allemagne. D'autre part, la Triple alliance, — Hollande, An- gleterre, Suède, — n'était point dissoute. De VWitt ne cherchait même qu’à la consolider: il s'effor- 

çait par tous les moyens d'écarter la France des Pays-Bas. Le Roi essaya d'abord de paralyser son. action par une campugne diplomatique des plus, habiles que conduisit de Lionne : i arriva no- 
tamment à détacher l'Angleterre. Sur quoi, il srut pouvoir envahir la Hollande, principal obs- 
tecle à ses projets sur les Flandres, | Loto. Immédiatement la coalition européenne, qu'il
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avait espéré pouvoir empêcher, se retorma contre 
lui. Après six années de lutte, où pourtant les vic- 

‘ foires françaises furent nombreuses, où Louis XIV 
sut tenir en respect tous ses ennemis, il fallut 
s’arrôter de nouveau.et traiter à Nimègue. Cette 
fois le gain fut assez beau pour consoler le Roi 
de l'échec. ou de l’ajournement de plus grandes 
espérantes. Nous possédions enfin la Franche- 
Comté, Fribourg sur la rive droite du Rhin, la 
Lorraine nous restait en gage, — et, du côté des 

- Flandres, nous avions une frontière défendable, 
à peu près telle qu’elle existe encore aujourd'hui. 

:.. 
oi . + * 

__: Après Nimègue, le Roi eut un instant l'illusion 
que sa tâche était terminée, que, du moins, le 

-. phase belliqueuse en était close. Désormais, il 
- allait s'occuper uniquement de consolider ses 
conquêtes et pouvoir vivre en paix avec tous ses 
voisins, spécialement avec l'Espagne. Au lende- 

‘ main de la paix, le Roi Catholique lui fit deman-- 
der la main ‘de sa nièce. Ce monarque disgracié 
ouvait avoir un héritier. Et ainsi la question de 

. le succession d'Espagne ne se posait plus, ou tout 
- au moins était pour longtemps ajournée. Enfin, 

râce à la nouvelle reine d'Espagne, l'influence 
française pouvait, à Madrid, se substituer à l'in- 

fluence autrichienne. Pour donner une preuve 
éclatante de ses intentions pacifiques, le Roi de 
France commença par démobiliser : il réduisit 
son armée de plus de moitié. Déjà, à la Confé- 

- rence de Nimègue, il avait singulièrement modéré 
‘ ses prétentions et fait preuve de la plus grande 
bonne volonté en rendant des conquêtes pré- 

cieuses., .
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Louis XIV était hanté depuis longtemps per 
l'idée fixe de conserver ses acquisitions plutôt 
que de les étendre. Il voulait éviter, disait-il, le 
reproche fait si souvent aux Français de ne pas 
savoir gerder le fruit de leurs victoires. Il espé- 
rait donc jouir en paix des avantages récemment 
obtenus et d'ailleurs payés très cher. Mais ses 
illusions ne tinrent pas longtemps devani les in- 
trigues trop manifestes des ennemis de la France. 

Au moment même où se concluait le mariage 
de sa nièce avec le Roi Catholique, les Espagnols 

 multipliaient les vexations contre le marquis de 
Villars, son ambassadeur à Madrid. En Biscaye 

.et en Flandre les incidents de frontières se re- 
nouvelaient journellement. On brülait les bar- 
ques françaises, on capturait des vaisseaux mar-. 
chands, on arrêtait des courriers. Enfin, — chose 
lus grave, — dès.le lendemain de la paix, les 
Espagnols cherchaient à négocier une alliance : 
avec la Hollande et l'Angleterre, pour éluder les- 
conditions du traité avec la France. Selon ces  : 
conventions, fes Espagnols devaient assurer au 
Christianissime la possession de la ville de Di- 
nant, et, à son défaut, celle de Charlemont, — 
cela dans le délai d'un an, à dater du jour de la 
ratification du traité, . .. Fe. 

. … Ge délai expiré, ïs en demandèrent un nou- | 
. veau. Or leur intention, dit fort judicieusement. 

le marquis de Villars, « n'était point d'avoir le 
temps’ d'obtenir la cession de Dinant, mais de voir 
conclure “une ligue offensive et défensive qui se 
proposait alors entre eux, l'Angleterre et la Hol- 
lande, persuadés qu'avec cet appui ils pourraient 
refuser Charlemont à la France, qui eraindrait 
peut-être de se commettre avec cette ligue, et 
qu'au pis aller, avec des elliés si puissants, qui
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pourraient: entraîner l'Allemagne avec eux, 
meétiraient de nouveau toute l'Europe en armes 
pour leurs intéréts, sans risquer .que de fournir 
ua champ de bataille en Flandre er de promettre 

.… à leurs alliés beaucoup de choses qu'ils n’exécute- 
raient pas...» eu De _ 

:.. Pourquoi donc nous parle-t-on toujours de Ia 
mauvaise foi de Louis XIV et jamais de celle de 
ses ennemis? Cela est proprement odieux, surtout 
.de la part de Français qui, en agissant ainsi, font 
cause commune avec l'étranger : ils vilipendent . 
un autre Français, dont le seul tortest d’avoir servi 

-“S0n pays par les moyens qui étaient à sa portée et 
d’avoir déjoué ou prévenu les mauvais calculs de 
la ruse. Depuis le ministère. d'Olivarès surtont, 
— ce ministre brutal qui disait: Vo hay gratitud 
entre reyes, il n'y a pas de reconnaissance entre 
rois, — Ja diplomatie espagnole avait scandalisé 

l'Europe par sa duplicité. À l'égard de la France, 
cette déloyauté était, pour ainsi dire, tradition- 
nelle à Madrid, Au contraire, Louis XIV, dans 

ses Afémoires, commence par établir cette maxime 
de conduite : « Il.est certain que, pour être un 
“bon et grand prince, il faut auparavant être tenu 

. pour'très- honnête homme, » Et, plus loin, il: 
. äjoute : « Je toucherai ici, mon fils,.un endroit : 

peut-être aussi délicat que pas un autre dans la 
conduite des princes, Je suis bien éloigné de 

* Vouloir vous enseigner l'infidélité... Mais il y a 
quelque distinction à faire en ces matières. L'état 

. des deux Couronnes de France et d'Espagne est 
_ tel aujourd'hui, et depuis longtemps, qu'on no 

. peut élever l'une sans abaisser l'autre. Cela fait 
- €ntre elles une jslousie qui, si je l'osais dire, est 
ssentielle et une espèce d'inimitié permanente, 
‘que les traités peuvent couvrir, mais qu'ils ne
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sauraient jnmâis ftpindre.,,, Ff, à dire lo vérité, 
clos n'entrent jamais ensrmbhle qu'avee set esprit 
dans ageun traité. Quelques clanses snéci.dises 
qu'on y mette d'amitié, d'union... le véritable. 
seus que chaann entend fort hien, de spn côté, est 
qu'on s’ahstiandra ar. dehars de tantes sortes : 
d'hoslilités, gar, pour les infractions secrètes, 
un les attepd toujpurs de l'autre ét ne promet. 

le contraire qu'an même sens qu'on le lui pro- 
MEtire D |  t 

  

Après Ja signature du traité de Nimègue, 
Louis XIV avait plus que jamais des raisons de se 
défer des Espagnols. Déjà, dens l'affaire de Dinant 

et de Charlompnt, ils se dérahaient à un-de leurs 
engagements formels, et, en même temps, ils 
_s’alforçaient de refaira nne ligue contre la France, 
Dans ces conditions, conclut le Roi, « j'aurais 
cry manquer à ce que je. dois à mes Etnts, si . 
j'avais observé ce traité plus scrupuleusement . 
qu'eux-mêmegs, | Dit ou ce 

5 

À l'égard ‘de l'Allemagne, : des défiances pa- 
reilles s'impossient, L'empereur Liopold n'avait 
signé la paix qu'à son corps défendant, Les Hon- 
grois s'élaient soulevés contre lui et les Turcs 

_ menacçaient sa capitale, 11 était clair que, sitôt 
:* déharrassé de cps ennemis, il s'empresserait de : 

se retourner Contre [a France pour lui reprendre 
ca qui lui avait été: céflé. prérédemment. Tandis 
que ses plénipatentiaires sonelyaient à Niméguz - 
le traité de paix, au gommenrement de l'anneg 

- 4679, une armée impfriale occupait Strasbourg. . 
Comment ne pas voir qu'un tel uv eut gros de 
HienACES ? Fe ces LT
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(C'est alors que Louvois et Louis XIV conçurent 
ï& double dessein pour la sauvegarde des fron- 
tières françaises. Vauban fut chargé d'organiser 
la défense des places et des territoires qui étaient 

en notre possession, — et, d'autre. part, des 
. Chambres de réunion furent créées à Metz, à Bri- 

_sach et à Besançon pour rattacher aux territoires . 
. annexés à la France depuis les traités de West- 

- phalie les fiefs qui en dépendaient. | 
Pour ce qui est de l'œuvre de Vauban, elle fut 

quelque chose d’admirable. Elle a changé la phy- 
-Sionomie de nos villes et marqué profondément 

- ie sol de notre pays. Aujourd’hui encore, ses cita- 
“delles et ses enceintes fortifiées sont en partie 
debout. On les laisse tomber en ruines, alors que 

. les plus belles au moins devraient être pieuse- 
‘nent eniretenues comme d'émouvants témoi- 
gnages de la grandeur française. Qu'on aille 
visiter la citadelle de Lille, ou, à l’autre bout de 

..J8 France, sur la frontière espagnole, la citadelle 
de Montlouis, et l’on admirera comme les ingé- 
nieurs et les entrepreneurs de ce temps-là sa- 
Yaient bâtir pour la plus grande gloire de la 
1%: \t de son Roi. Aucun faste, aucune vaine 
st +2 tité, mais une ampleur vraiment royale, 
1#. € 7 luel souci d'art et de beauté, joint à la 
preoGvujation de la plus minutieuse et de la plus 
prévoyante utilité. Ce sont de véritables villes en 
raccourci, avec leur chapelle, leur salle de spec- 
tacle, l'hôtel du gouverneur, les hôpitaux. À 
Lille, au fronton de la porte monumentale de 
l'Ouest, on a sculpté des l res et des flûtes, avec 
des vnlumes ouverts entre des trophées de casques 
et de cxirasses. La grande porte, sommée de l'écu 

* Se France, se détachant entre des boucliers et des 
faisceaux d’enseignes romaines, est majestueuse



LOUIS ir 271 

Comme un arc de triomphe. Ainsi que l'écrivait, 
il y a plus d’un demi-siècle, Théophile Lavallée, 
-dansun excellent petitouvrage, Les Frontières de la 
France, que devraient posséder les bibliothèques 
de tous nos lycées: « Tout fut prévu, étudié, 
combiné avec un art parfait, une minutieuse in- 
telligence des lieux, /e sentiment national le pius 
éclairé, le plus pratique. Tout fut fait aussi sans 

. bruit, sans éclat, comme un travail ordinaire.et 
obscur: les pièces, les documents, les détails ont 
été à peine connus des contemporains : cela s’ep- 
elait tout simplement /e Règlement des places de 
a frontière. Mais l'œuvre existe, sa grandeur ss 
révèle d'elle même, elle a fait pendant un siècle 
le salut de la France, elle est la gloire éter- 
nelle des trois personnages qui l'accomplirent : 
Louis XIV, Vauban, et Louvois.…. » : 

L'autre dessein pour la sauvegarde de nos 
frontières, celui qu'exécutèrent les Chambre: 
de réunion, fut mené, lui aussi, à petit bruit, 
— du moins au début, — « comme un travail 
ordinaire et-obscur. » Les ennemis de la France 

- firent grand tapage autour de ces rattachements 
territoriaux : cela fut qualifié d'agressions en 
pleine paix. Le prodigieux est de voir les-his- 
toriens du dernier siècle, avec une méconnais- 
sance complète de l'intérêt français, emboiter 
le pas à l'ennemi et s'associer à ses diatribes 
contre Louis XIV. Chose honteuse et. presque 

. incroyable : is se font les humbles serviteurs 
et les propagateurs de l'opinion allemande contre 

le France! Ceux qui affectent la sévère imper- 
tialité de l’histoire jugent de ces rattachements 
comme s'il s'agissait de provinces situées en. 
Laponie. Il s'agissait tout bonnement de -!a 
sécurité et de la vise même de la Patrie. il



278 - LOUIS XIV 

s'agissait de défendre contre l'agresseur le Bour- 
__ gogue, le Clisimpägne, la capitile du Royaume 

En 1679, au lidemain du traité dé Nimègué, 
voici, en effet, quelle était la situation. Nous 
venions d'acquérir une seconde fois la Franche: 
Comté. Mais ellé était ouverte, du côté de . 
l'Allemiashe, par la trouée de Montbéliard. Nous : 
conservious | Alsace, -cédée, depuis trente ans, 
par. le trailé de Munstér, üiais dix villes im- 
périales, dont Strasbourg, prétendaient se sous. _- 

fraire à l'autorité du Roi de France et dépendre 
immédiatement de l'Empereur, aüx troupes de 
qui ellés ouvraient leurs portes. Une telle situa- 

tion n'était pas tolérable un seul instant. 11 faut 
y. insistér très fortement, péïce que nos histo- 
“riens. olficiels ne le disent pas : même. après le 
traité de Munstér, Loüis XIV avait à conquérir 
réellement l'Alsace, en la fermant aux armées 
impériales comme aux influences el aux intrigues 

:- éllemandés. D'autre part, la Lorraine qui appui- 
. tenait toujours à son duc, avait beau être octüpée . : 
militairement par nous, notre défense était faible - 
de ce côté-là, où nous n'avions comme citadelle 
&vancée que la seule place de Longwy. Enfin, 

-sur la frontière flamande, la trouée de j'Oise 
était toujours très insuflisaminent férmée par 
Maubeuge et Cambray : il: nous aurait fallu 
Chärleroy, Dinant et même Namur. En somme, 
l'ennemi avait accès chez nous de tous les côtés. 

-: Or, les territoires nécessaires à notre défense, 
‘ Rous pouvions les acquérir sans tirer l'épée 

‘ encore üne fois, uniquement en usant de nos 
.droits féodaux, lesquels étaient contenus et 
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eux-mêmes se fréclamaient de droits analogues 
pour $e inëintenir au tœur de*nos récentes ton- quêtes. C'est au nom de pareils droits que l’Em- 
pereur prétendait rester à Strasbourg et dans les 
autres villes d'Alsace. Et quo faisait le roi 

* d'Espagne sinon invoquer, lui ausst, des droits 
- féodaux, loisque, même après Nimègue, il re- 
vendiquait encore son titre de duc de Bourgogne? 
Si, lors du traité des Pyrénées, nous avions dû 
admettre l'enclave espagnole de Llivia en pleine 
Cerdagne, c'est encore parce que don Luis de 
Haro mettait en avant de vieux droits de suze- 
raineté. LS _ 

Louis XIV, sachant, à n’en pas douter, que 
ses ennemis se prépéraient sourdement À {a 
guérre pour annuler les traités récents, aurait 
comimis la plus lourde faute, en les laissant 
occuper des territoires d'une haute importance 
stratégique, alors qu'il pouvait juridiquement 

se les spproprier. u moment que toute l'Eu- 
rope se liguait pour empêcher la France de 

.. pourvoir à la sûreté de sa frontière, en recou- 
 vrant ses justes limites, il fallait, selon les 
occürences, employer la ruse ou la force. pour 

‘ obtenir ce résultai vital. Lu postérité ne doit 
ue dès remerciements au Roi pour avoir con- 

duit cette œuvre des rattachements avec autant 
de discrétion que de vigueur. Grâce à lui, 
lorsque l'héure de la lutte sonnera dé nouveau, 
nous serons, comme on dit, parés. Le Roi aure 
mis se frontière sur un tel pied de déiunxe et 
d'organisation, que, pendant dix ans, la Frunca 
pourra tenir tête à un monde d'enuémis, ss 
FÉRYSIX Là fols La Flandre, en Allemigns, ep 
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‘l'ennemi, aussi las que nous, cherchera à traiter : 

encore une fois, le seul reproche que l'on pourra 
. faire à Louis XIV, c’est de mal profiter de ses 

victoires, de témoigner d'une: excessive modé- 

ration, en rendant les têtes de pont sur le Rhin 

et surtout des places comme Luxembourg et 

Mont-Royal, qui nous permettaient de tenir en 
respect tout le Palatinat. Vauban, qui avait été 

. le héros de cette guerre, s'indignait d’une telle 
_reculade. Il écrivait, à la veille de la conclusion 
du traité : « De la manière-qu'on nous promet 
la paix générale, je la tiens plus infâme que 
celle de Cateau-Cambrésis, qui déshonora Henri Il 
et qui a toujours été considérée comme la plus 
‘honteuse qui ait jamais été faite. » 

Mais, en 1697, à la signature du traité de 

Ryswick, la question de la succession d'Espagne 
se posait encore une fois, et la mort du Roi 

- Catholique paraissait imminente... Louis XIV, 
ui s’apprêtait à recueillir au moins une part 

de cet héritage, voulait. disposer favorablement 

l'opinion européenne, en faisant preuve de dé- 
sintéressement. Tout en s’y attendant, il s’effor- 

-gait d'éviter, à ce sujet, une nouvelle guerre. 
Ajoutons que la générosité était assez dans sa: 
manière, comme dans la manière française, — 
générosité qui surprend toujours nos ennemis 
— lesquels en sont particulièrement incapables, 

- — et qui ne leur inspire que du mépris pour 
nous. Énfin, à cette époque, Louis XIV subis- 
sait plus que jamais une influence néfaste, 
contre laquelle il lutta, avec une énergie admi- 
rable, jusqu'à son dernier soupir: celle de 
Me de Maintenon et du clan dévot et doctrinaire 

: qui entourait le duc de Bourgogne. Pour le dé- 
tourner de sa grande œuvre nationale, on lui
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représentait le France épuisée, on lui faisait 
entendre « le gémissement de ses peuples ». 
Cet aomme, si dur pour lui-même, était beau- 
coup plus sensible et même sentimental qu'on 
ne le croit. Cette sensibilité à la française, 
pourtant sévèrement contenue, lui a fait com- 
mettre quelques fautes politiques. 

°# 
‘++ 

Lorsque, le 140 novembre de l'année 1700, 
Louis XIV accepta le testament du Roi Catho- 
lique, lequel reconnaissait comme son premier 
héritier le jeune duc d'Anjou, son petit-neveu, 
— le Roi de France prit le seul parti qui con- 
venait à sa dignité comme à l'intérêt du pays. 
S'il eût refusé, c'était l’archiduc Charles, second 
fs de l'Empereur, qui devenait roi d'Espagne. 
À aucun prix, nous ne pouvions admettre qu'un 
Allemand régnât à Madrid et que l’encerclement 
de la France recommençât, comme au temps ds 
Charles-Quint et de François er. | | Charles I], le dernier Habsbourg d'Espagne, : - malgré sa haine de tout ce qui était. français, 
s'était résigné à cette reconnaissance. du duc 
d'Anjou, uniquement afin de sauver l'intégrité 
de la monarchie espagnole : seul, un petit-fils 
de Louis XIV, le prince encore le plus puissant 
de l'Europe, lui paraissait capable d'en empê- : 
cher le démembrement. C'était un hommare 
involontaire au prestige comme à la force réelle 
du :Roi Très-Chrétien. Ainsi, — comme on l'a 
dit, — le xvin® siècle .Commençait par «-un 
comble'de prospérité inouïe pour la Maison de Bourbon ». Néanmoins Louis XIV n’en fut point
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 énivrè. Cet autocräte qui voyait se réaliser, 
sans éffusion de sang, le rêve-le pius cher de 
toute sa vie, aboutir miraculeusement le long 
dessein de tout son règne, — sut garder, au 
plus fort du triomphe, toute la lucidité de son 
esprit. I} montra, dans ses paroles commé dans 
ses actes, une mesure et une dignité parfaites. 
On se. rappelle la scène historique de la pré- 
sentetion du duc d'Anjou aux ambassadeurs 
étrangers, dans le cabinet de Versailles. — « Mes- 
.sieurs, dit Louis XIV, voilà le roi d'Espagne. 
La naissancé l'appelait à cette couronne, le feu 
roi aussi par son. testiament. Toute la nation . 
Fa souhaité et me l’a demandé instamment : 
c'était l'ordre du Ciel; je l'ai accordé avec plai- 

‘sir. » Et, se tournant vers son petit-fils : « Soyez 
bon Espagnol, c'ést présentement votre premier 
“evoir. Mais souvenez-vous que vous étés né 
Fränçsis pour entretenir l'union entre les deux 

- nations : c'est le moyen de les réndre heureuses 
ct de conserver l& paix de l’Europe. » Les belles : 
et nobles paroles Rién que ces mots : à Mes- 
sieurs, .voilà Le roi d'Espagne », sont une trou- 
Vaille de génie. [maginons ce qu'aurait dit, en 

. pareille circonstance, . un souvérain moderné, 
. ui Guillaume Il, par exemple, — et reconnais- 
sons qüe, dans un moment si glorieux pour la 
France comme pour sou Roi, il était impossible 
d’être à la fois plus simple et plus grand. . 

. Pourtant, c'était la guerre. Le Roi le savait, 
sl prévoyait les suites redoutables de son accep- 
“ation. On e prétendu ‘qu'avec plis de souplesse 
‘et de ménegements il aurait pu éviter le conflit. 
ÉEsE ufié efteuif; ai ne calomnia. Dès La divül 

à fÉ 
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lemment, et, autant que lé lui perméttait sa 
faiblesse, se préparu à lu lutte, Quant uuüx puis 
Sances mmaritiniés, l'Angleterre et la Hollande, 
elles s'épouvantaient et s'irritaient à la ‘pensée 
que Je. Cuimmerce des Indes espagnoles allait 
pusser aux mains des Françtüis comme le trafic 
de la Mediterranée. Guillaumé d'Orange, ennerni 
prrsotitiel de Louis XIV, voulait la gterre et il 
Le fcignüit d'accepter. le testament de Charles Il. 
que pour se donner le temps d'investir -plus | 

. Sûrement son rival, ct 5 
Celui-ci a-t-il commis réellement les fautes 

que l'on dit, et, par présomption, provoqué uné 
nouvelle coalition européenne? . -’ | 

On lui reproche d'avoir, par lettres patentes 
- enregistrées au Pärlement, conservé au duc 
- d'Anjou ses droits à la Couronne de France : ce 
qui séinblait admettre la possibilité d’unir la 
Érance et l'Espagne sous l'autorité d'un prince . 
de la Maison de Bourbon. Mais ce n'était qu’une | 
mesure de précaution, au cas fort improbable. - où là descendance directe de Louis XIV. vint 
à s'éteindre, — et, d'autré purt, il n'était pas 
spécifié qu'en ce cas, Philippe IV: conserverait 
la Couronne d'Espagne. Ajoutons que l'archidue, 
qui prétendait toujours à l'héritage de la. mo- 

.narchie espagnole, n'avait fait aucune rénoncia- 
tion de ce genre. S'il dévenait roi d'Espagne, il . pouvait aussi devenir empereur d'Al emagne, 
Au muinent où l'Empereur se préparait à là 
guerre cotitre lui, Louis XIV avait-il le droit 
e se montrer plus désintéressé que son advér- 

saire? Nos historiens .püraissent croire que Je. 
            

    
     
Roi db Freune &tuit ist à é'hémilles gb à pat 
LEIER fus best Sets us DEULRRS RE 
Ë 4 His . ri 

  



08 | LOUIS XIF 

Ils font encore un grief à Louis XIV d'avoir: 
expulsé des places dites de «la barrière » les gar- 
nisons hollandaises qui, en vertu du traité de 

_ Ryswick,'y montaient la garde contre nous. On 
ne s'accoutume point à de pareilles insanités. Eh 

uoi? le nouveau roi d'Espagne, qui était Fils de 
France, allait tolérer dans ses villes flamendes la 
présence de ses pires ennemis? Et fe chef de l'Etat 

.". français, qui voyait la guerre venir, allait donner 
‘ cet avantage formidable à ces mêmes ennemis de 
les laisser installés au cœur du pays qu'il aurait 

: demain à défendre pour son petit-fils? Bien plus : 
il allait les laisser menacer encore une fois la 
frontière française ?.… ni : 

_ En réalité, la faute que commit Lonis XIV, ce 
fut, — toujours par générosité imprudente, — 
d'avoir reläché ces garnisons, au lieu de les ger- . 
der prisonnières, en attendant que les Hollandais 
eussent éclairci leurs intentions. Saint-Simon, 
qui n'est pas tendre pour le Roi, souligne, dans 

_ les termes les plus véhéments, cette faute qu’il 
qualifie de simplirit# ingénue. « Ce furent, dit-il, 
vingt-deux très bons bataillons qu'il leur renvoys,; 
qui leur auraient fait grand besoin, qui les au- 
raient mis hors d'état de faire la guerre et par 

. conséquent fort déconcerté l'Angleterre, l’'Empe- - 
reur et toute cette grande alliance qui se bâtissait 
et s'organisait contre les deux couronnes. » 

- Autre grief inconsistant : on censure Louis XIV 
d’avoir reconnu Jacques Stnart comme roi d'An- 
gleterre, au mépris de Guillaume d'Orange pro- 
clamé et légitimé par le Parlement anglais, — et 
ainsi d’avoir excité contre lui l'opinion protes- 
tante. Mais, quoi que pt faire le Roi de France, 
les protestants lui donnaient toujours tort. Et il 
faut avouer qu'il eût été encore une fois bien
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ingénu, ayant. à choisir entre deux prétendants, 
de reconnaitre précisément celui: qui était son 
ennemi acharné et personnel, celui qui avait dé- 

- chiré tous les traités, en formant une coalition 
contre la France. Quoi de plus? Jacques Stuart 

‘était exilé et malheureux. Louis XIV, en bon 
Français, crut plus chevaleresque de prendre le. 
parti de l'opprimé et de ne point trahir la cause 
d'un homme qui était son hôte. : 
Si c’est là une faute, elle est bien légère. : 

Louis XIV en commit de pires. Sa plus grave 
. erreur, ce fut, au moment de-nos revers, d’obéir 

aux suggestions des défaitistes, Me de Main- 
tenon en tête. Il faillit perdre la guerre en se 
décidant à céder à l'ennemi des places comme 
Lille, Condé, Maubeuge et Strasbourg, et il fut . 
tout près de se déshonorer, en offrant aux alliés 
des subsides pour combattre le roi d'Espagne, 
son petit-fils. Heureusement que, dans l'extrême 
adversité, ce vieil homme malade et accablé de 
deuils parvint à se ressaisir. 11 fut alors un vrai 
chef national. Il sut parler à la France le langage 
qui convenait et obtenir d’elle, pour défendre $ 
sol de la Patrie, les suprêmes sacrifices. Seul, ou 
presque seul, de son entourage, il ne désespéra 

‘ point. Il eut un redressement superbe qui abou- 
tit à la victoire de Denain. Cette victoire fut 
l'œuvre de. Louis XIV. L'idée première d'une 
diversion sur Denain, diversion décisive et qu’on . 

- peut appeler une inspiration de génie, appartient 
“au Roi, qui suivait pas à pas, heure par heure, 
ses généraux, et, la carte & la main, leur donnait 
les instructions les plus sagés, en leur*laissant 
toute liberté d'action. La correspondance relative 
à cette belle campagne prouve surabondamment 
sette initiative royale, qui finit par triompher 4
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des hésitations du maréchal de Villars. Calni-ci, 
dans ses Mémoires, nous à gardé la souvenir de 

ses entretiens avec le Roi, à la vaille de la ba 
faille. Louis XIV lui avait recommandé, s'il était 
battu, de se retirer derrière la Somme : « Je con- 

. hais celte rivière, lui dit-il, elle est très difficile 
à passer. [ya là des places, et je cnmpteruis de 
me rendre à Péronne qu à Saint-Quantin, d'y FR 
masser tout ce que j'aurais de troupes, de faire 
un dernier eflort ayec vaus et de périr ensemble, | 
au de sauver l'Etat, çar je ne cansentirai jamais 
à laisser l'ennemi approcher de ma capitale, » 

. [n'ya rien à ajouter à de telles paroles. Ce 
_ fier langage suffit à la louange du vienx Roi, qui, 
en ças de défaite, eût fait certainement comme 
il Je disait. ee | 

— on + +. . : . 

Grâce. à cette héroïque résistance, non seule- 
ment il put sauver la face mais garder à peu près 
toutes les conquêtes de $es guerres -nrécédentes, 

© - Par les traités d'Utrecht et de Rastadt; nous 
canservions la Franche-Comté, l'Alsace avec ses 
dix villes impériales, dont Strasbourg, — Stras- 

bourg, seulement snnexé en 1681, et que nous 
devons à l'action persévérante, à la fois éner- : 
gique et prudente, de Louis XIV et de ses mi- 
nistres, trashourg, tête de pont sur le Rhin et 
lune des clés de la France, dont la reconquête 
vient de nous coûter si cher, D'autre part, la 
Lorraine, laissée provisoirement à son due, nous 
appartient virtuellement. Notre frontière du Nord 
est constituée plus solidement même qu'aujaur- 
d'hui. Nous ayons perdu en 1815 les places qui 
Couvralent Ja vallée de l'Oise et de Ja Sarre. Bugs 
.. Rous ont pas été rendues, En quire, le péril



nous serions libres sur le front de mer. 
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qu'avait fait courir à la France l'encerclement 
-. l'Espagne et la Maison d'Autriche est défini : ement écarté. La branche des Habsbourg est placée par les Bourbons. Cet avantige est .- eaure sensible aujourd'hui. Notre frontière des Pyrénées est la plus tranquille de tontes. 
Sur mer et aux colonies, rien n'est compromis. À Utrecht, nous avons cédé à l'Angleterre des territoires et des privilèges commerciaux. Mais | nous avons l'alliance de l'Espagne, alors la plus: grande puissance coloniale du monde. De plus, ainsi que le montrent les instructions données an . 

. Comte du Luc, notre ambassadeur à Vienne, Louis XIV, à la veitle de sa mort, préparait un 
renversement des alliances ‘qui permettrait de : reprendre la guerre contre les Anglais. L’Autriche serait désormais notre alliée, et, avec son appui, nous maintiendrions la paix sur le continent et 

En somme, Louis XIV'a laissé une France con: sidérablement agrandie et défendue comme elle : ne l'avait jamais été. Pour un tel bienfait, il a droit à toute la reconnaissance de la nation. On peut trouver assurément que les résultats sont disproportionnés à l'énormité et à la continuité . de son effort. Mais qu'on-songe aux résistances . … de l'Europe. Dès ses premiers pas, il eut tout le monde contre lui, Une part considérable de sa | “ gloire, c’est d'avoir été seul contre tous, d'avoir 
tenu tête, pendant quarante ans, à de formidables 
coalitions. Aujourd'hui, dans des conditions infi.. 

. aiment plus favorables, avec le monde entier, ou peu s'en faut, pour allié,-bien loin d'obtenir le 
moindre avantage territorial, en dehors de nos 
snciennes frontiéres, nous n'arrivons mêmepas à nous faire payer de nos créanciers.
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Noublions jamais, quand nous parlons des 
guerres de Louis XIV, que sa situation était celle 
V'un joueur qui se voit barré de tous les côtés et 
ui ne peut compter que sur sa force ou sa 

chance, ou sur l'inattention dé l'adversaire, pour 
tenter une percée toujours très périlleuse: Dans 
ces conditions, des succès durables étaient extré-. 

_ mement difficiles. Néanmoins; malgré tous ces 
obstacles, l'essentiel fut atteint : nous eûmes 

‘enfin une frontière défendable. Louis XIV ne 
mentait point, lorsque, après ses premières vic- 
toires, il faisait frapper une médaille, où se lisait 
cette légende : Clausa Germanis Gallia. En effet, 
autant que cela était possible avec une Europe 

défiante et dressée tout entière contre lui, il avait 
fermé la Gaule aux Germains. . 

- Elles n'étaient pas menteuses non plus, les 
figures allégoriques élevées à l'entrée du‘château 
de Versailles. L'Espagne et l'Allemagne étaient, 
en somme, vaincues, ou réduites à l'impuissance, 

- : Les ennemis de la France n'avaient pas réussi à 
_ &battre les Lys. L’Aigle et le Lion étaient, pour 

longtemps, hors d'état de nous nuire.
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Ces résultats, plus solides que brillants, mais si importants pour la vie du ays, on a prétendu en ôter le mérite à Louis XIV : ce sont ses mi-. nistres et°ses généraux qui auraient tout fait. Cela flatte le vieux préjugé naturaliste et basse- 
“ment démocratique du “xix* siècle, qui faisait sortir le plus du moins, qui expliquait les formes : : supérieures de l'être par de simples combinat. | ‘- sons d'atomes et qui ne Voyait dans un grand. homme qu’un total d’hérédités ajoutées à des: fatalités de moment.et de milieu. En réalité, un . grand chef ou un grand règne, c’est une volonté, une intelligence, un ‘accord d'intelligences et de volontés, eñrayant des fatalités historiques, ou 

. les conduisant vers des destins meilleurs. 
. Que Louis X{V ait été puissamment aidé par - des collaborateurs de j. e ser plan, c'est l'évi- dence même. Il se plaisun d'ailleurs à le recon-' aaitre. fit, parmi ces collaborateurs, celui qu'il _ adinirait d'abord, auquel il commençait. par té-
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moigner. sa reconnaissance, c'était Ja nation: 
Dans ses mémoires sur la guerre de 1672 il le 
disait, non sans une légitime satisfaction: Dans 

- le cours de cette guerre, je peux me vanter d’a- 
voir fait voir ce que la France peut faire seule. 
{l'en est sorti des millions pour mes alliés, j'at 
répandu des trésors, et je me trouve en état 
‘de faire craindre mes ennemis, de donner de 
‘létonnement à mes voisins, et du désespoir à 
mes envieux. Tous mes sujets ont secondé mes 
intentions de tout leur pouvoir : dans les armées 
par leur valeur, dans mon royaume par leur zèle, 
dans ies pays étrangers par leur industrie et- 
leur capacité. Pour tout dire, la France a fait voir 
la. différence qu'il y a des autres nations à celle 
quelle produit. » Cela-rappellè le mot de Napo- 

- léon à son armée : « Soldats, je suis content de | 
+ous! » Maïs la'pensée de Louis XIV est plus riche 
et plus profonde." Elle embrasse, dans un même 
sentiment de gratitude, non seulement tous les 
rangs de la nation, mais tous les ordres de l’acti- 
vité nationale. Encore une fois, le Roi de France 
dit sa fierté de commander un si bon peuple, 
‘Il à non moins de reconnaissance envers ses 
ministres et ses généraux. -A tout instant, il les 

remercie, il les félicite de tout ce qu'ils ont fait 
« pour .le.bien du service ». En ce qui concerne 
la préparation et l’organisation des guerres, voire 
même pour la conduite d'une campagne, ou en- 
core pour la défense et l'attaque dés places fortes, 

.. a dû beaucoup à l'intelligence et à l'activité 
: de Louvois, qui fut un ministre de la guerre 
- incomparable, — à Clerville, à Vauban, ou à des 
subalternes moins en vedette comme Chamlay. 

On s'est plu à représenter Louvois comme le 
. mauvais génie de Louis XIV. On incrimine sa 

°
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. brutalité et son cynisme. Tout cela est une ques- 
tion de mesure. Peut-être que ce cynisme et cette 
brutalité furent, jusqu'à un certain point, néces- 

saires pour contre-balencer Les scrupules exces- 
sifs d’honnêteté, la peur qu'avait le Roi de blesser 
ou de faire souffrir, enfin ses sentiments trop 

français, trop généreux, d'humanité. Il est certain 
que Louvois eut de la peine à décider le Roi aux 
incendies et aux dévastations du Paletinat qui 
excitèrent de telles clameurs furibondes contre 
la France, tant en Allemagne que dans le reste 
de l'Europe. Nos historiens s'associent vertueu- . 
sement à cette réprobation. Ils ont raison. Rien 
ne saurait faire qu’une chose atroce ne le soit 
oint. On voit bien, d’après la correspondance 
e Louvois, que Louis XIV souffrit de ratifier 

de pareils ordres. .Toutefois,. notons, en pas- 
sant, que la scène fameuse racontée par Saint- 
Simon, — le Roi furieux de ce que Louvois 
eût donné à son insu l’ordre d’incendier Trèves 
et saisissant une pincette pour battre son mi- 
nistre, — cette scène paraît bien être un pro- 
duit de cette imagination échauffée : en tout cas, 

_ elle est fort contestée, Mais, encore une fois, les . 

historiens français d'aujourd'hui, suggestionnés 
par l’opinion allemande, raisonnent sur ce fait, 

‘comme s’il s'agissait d’une cruauté toute gra- 

tuite, Ils ne nous disent pas qu'il s'agissait, en 
réalité, de sauver l'Alsace et la Lorraine, et peut- 

être le royaume, d'une nouvelle invasion, comme 

celle qui avait failli réussir en 1674. Ils n'ajou- 

tent pas non plus que les habitants des pays 

.-dévastés furent indemnisés dans [a mesure du 

possible et engagés à s'établir en Alsace et en 

Franche-Comté, avec exemption de taxes pendant 

dix ans, — et ils n’ajoutent pas dävautage que,
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militaires s’évrêtaient dès les premières pluies 
de l'automne pour recommencer au printemps. 
Les officiers venaient prendre, à la Cour, leurs 
quartiers d'hiver et s'y reposer de leurs campa- 
gnes dans des plaisirs bien mérités. La plupar 

e ces officiers étaient des gens très braves et qui 
aimaient passionnément leur métier. Une grave 
erreur est de juger d'eux d’après cet arrière-ban 

- de la noblesse, qui fut convoquée dans un mo- 
ment de panique et qui fit si piteuse figure pen- 

.… dant la campagne de 1674. Ces’ hobereaux arra- 
-chés à leurs pigeonnières campugnardes n'étaient 

. qu'une sorte de garde nationale, une territoriale 
_ mal équipée et mal entratnée. C’est dans la Mai- 

. son du-Roi, dans ses Gardes et dans ses Mous- 
 quetaires, qu'il faut chercher la vraie noblesse 
‘militaire de ce temps-là. Ces corps d'élite, soi- 
gneusement sélectionnés et composés, servaient 

e modèle à tout le reste de l'armée. oo 
.. Mais, d'une façon générale, on peut dire que, 
sous Louis XIV, la noblesse de France est, plus | 
que jamais, une pépinière de soldats. Un ambas: 
sadeur de Venise écrivait alors à son gouverne- 
ment : « Le Roi de France a autant de soldats 
que de sujets. » Cela était vrai de la noblesse, 
surtout des cadets, de tous ces fils de famille 
sans fortune qui ne pouvaient vivre qu'avec un 
bénéfice d'église, un brevet de cornette ou de 
Capitaine. La guerre était, pour le plus grand 
nombre, l'unique moyen dé subsistance. Quand 
ils ne pouvaient pas la faire pour le Roi Très- 
Chrétien; ils lui demandaient l'autorisation d'aller 
servir chez l'Empereur, voir-chez le Grand Turc. 
Il y avait là évidemment un danger : cette jeu- 
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sès chefs et le Roi lui-même dans des aventires. 
Toutie monde admettait non seulement les pille: 
rieset les exactions, mais la nécessité d'employer 
à quelque coup de main ces jeunes gens qui ne 
révaient que plaies et bosses. En 1650, à la veille 
d'un grand conflit européen, l'abbé Thésut, cor- 
respoudant de Bussy-Rabütin, lui écrivait comme 
la chose du munde [a plus naturelie : « La France 
a besoin de guerre pour occuper la jeunesse et 
pour l'instruire dans ce métier-là... 5 À l’ännonce 
d'une campagne, les volontaires nobles accon- 
raient en sigrand nombre qu'il fallait refuser du 
monde. En 1667, à la veille de là campagne de 
Flandre, il y eut une affluence extraordinaire de. 
recrues : « L'empressement de me servir était si 

. grand, dit le Roi dans ses Hémoires, que ma plus 
grande péine, en toutes les occasions qui s'of-. 
fraient de faire quelque chose, était de retenir 
ceux quise présentaient: comme il parut; lorsque 

‘je voulus-jeter du monde sur mes vaisseaux, à 
Dieppe. Car, outre les gens commandés, il se 
résenta un si grand nombre de volontaires, que 

je fus obliger de les refuser tous ét même d'en 
châtier quelques uns de la première qualité, qui, 
sachant qu'ils seraient refusés, sé mirent en che- 
min, sans m'en demander congé.» . LU 

On peut dire .qu'alors,. c'était la noblesse, 
presque exclusivement, qui payait l'impôt du 
sang. Elle formait les cadres d’une armée rela- 
tivement restreinte, où les régiments étrangers 
tenoient une place notable. Toute proportion gar- 
dée, la noblesse fournissait beaucoup plus de 

soldats au Roi que lé reste de la nation. Pendant 
son règne, cc fut une céntinuells hécétümbo de. 
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| pudeur de leurs deuils, ne s'attendrissaient pes 

‘ facilement sur des événements qu'ils regardaient 

comme des épreuves inévitables. Pourtant, quand 

on lit attentivement les correspondances de l'é- 

poque, on voit avec quelle anxiété douloureuse les . 

vieux restés au logis suivaient les péripéties des 

sièges et des batailles. Au début de la guerre de la 

Ligue d’Augsbourg, Bussy écrivait: «Je plains les 

pauvres mères comme Mr de Saucour et Mu de 

alvisson… » Cette plainte si discrète, si noble- 

ment courageuse se perpétue jusqu'à la fin da 

règne. Il faut l’éloquence emphatique de Massil- 

‘lon, dans son Oraison. funèbre de Louis le Granu, 

pour nous faire mesurer l'abime de douleurs 

creusé par ces guerres, pourtant si nécessaires 

au salut de la Patrie, — et surtout le long sacri- 

fice supporté par toute une partie de la nation: 

« Monuments superbes élevés sur nos places pu- 

bliques, — s'écrie l'orateur sacré, — que rappel- 

lerez-vous à nos neveux ?.. Vous leur rappellerez 

un siècle entier d'horreur et de carnage : l'élite 

de la noblesse française précipitée duns le tom- 

beau, tant de maisons anciennes éteintes, taut de 

‘ mères point consolées, qui pleurent encore sur- 

- leurs enfants...»  - : 

Ces enfants s'étaient sacrifiés joyeusement pour 
la gloire du Roi et pour la grandeur de la Frunce. 

Au passage du Rhin, le 12 juin 1672, ce fut une | 

véritable folie d'héroïsme. Le vieux Condé lui- 

‘même voulut être blessé, comme les jeunes gens, 

zous les yeux de son souverain. . |
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Mais, quel qu’ait été le dévouement de la no- 
blesse de France et de toute. une partie de la 
nation, si grands que fussent les talents ou le 
génie des généraux, si prodigieuse l'activité des . 
ministres et même des moindres commis, la part 
capitale revient au Roi dans la conduite de ces 
guerres, qui, pour un siècle, devaient mettre le 
pays à l'abri de l'invasion. : LT | 

Son rèle est celui d’un chef d'état-major. Il 
. suffit de lire sa correspondance et ses mémoires . 
militaires pour se rendre compte de sa présence ” 
réelle, continuelle et continuellement agissante 
dans tout ce qui touche à [a marche et à l'entre- 
tien de ses armées; dans la direction des campsa- 
gnes et même d'opérations tout à fait secon- 
daires. Les plans généraux et, lorsqu'il se trouve 
eux armées, les décisions particulières, tout cela 
est longuement discuté. Après avoir consulté -les 
compétences et s'être entouré de tous les é16-. 
_ments d’information, c'est le Roi qui décide en 
dernier ressort. Il fixe l’ordre et les heures de 

 : marche. 1 annote de sa main les rapports de ses 
généraux, les lettres confidentielles de Louvois 
.ou celles de ses émissaires à l'étranger. Il suppute 
à une livre près ce qu'il faudra comme vivres et 
comme munitions. fl dénombre jusqu'aux plus 

.  humbles outils nécessaires aux sièges : « Mille 
. grenades, vingt paires d'armes à l'épreuve et des 

. pots, deux mille sacs à terre, — cent haches pour 
ceux qui aitaqueront la contrescarpe..…. Quinze 
cent serpes et cinq cent haches marcheront à la : 
_tête de l'artillerie...» Le'4®.juin 1672, lorsqu'il
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prépare le fameux passage du Rhin, il rédige 
‘ordre du jour que voici € « Demaijÿ, on déta- 
chera cent hommes avec des outils, qui marche-- 

. rant au petit jour, pour accommoder les chemins, 
couper les haies et faire ce que celui qui les com- 
mandera jugera récessaire... On marchera ‘à 
quatre heures, — la gendarmerie à La tête, la 

. brigade du comte de Roye après, et puis les bri- 
- gades de la Feuillée et Kænigsmarck, qui demeu- 

reront derrière le bois pour faire des fascines… 
‘L'infanterie marchera après et fera halte derrière 
le bois, au lieu qu’elle ne puisse être vue de le 
place (qu'on assiégeait).. Le comte dé Soissons 
mènera l'infanterie, le Grand-Maître aura soin 
de l'artillerie. Rochefort marchera avec Genlis à 
son poste. Le chevalier de Lorraine me suivra. 
Montal ira devant pour faire accommoder les. 
chemins. Fourille sera auprès de moi. » 
“On le voit, il entre dans le plus petit détail. 
Saint-Simon lui 8 reproché de s'y noyer. Mais 

. Juiswême nous avertit, dans ses Mémoires, que 
cétie recherche du détail n'était, chez lui, qu’un 
procédé pour stimuler l'attention et le zèle de ses 
ministres et de ses commis. {l y voyait aussi un 
excellent moyen de s'instruire : « La connois- 
sance du petit détail, prise seulement quelquefois 
€t plutôt par divertissement que par règle, ins- 
truit peu à peu, et sans fatiguer, de mille choses 
qui ne sont pas inutiles aux résolutions gént- 

-rales... » Îl voulait que l’on crût à son omni- 
. Science. Il était l'œil toujours ouvert et à qui. 
rien n'échappe, Les étrangers s'ébahissaiént de 
celte vue perçante et minutieuse, augmentée . 
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voit tout le monde. Une fois étant à cheval, à 
Versailles, il fut le seul à découvrir un voleur, 

ui avait mis-la main dans la poche du jeune 
illars-Orondate... Passant en revue, ces derniers 

temps, la compagnie des grenadiers à cheval, il 
reconnut, au bout de trois ans, un cheval pris 
sur là garnison de Valenciennes, et, comme lé 
chevel fançait des ruades, il avertit les courtisans . 
de s'écarter... » : oi : 

Il tient à ce que chacun de ses officiers sache 
que le Roi a l’œil'sur lui. Il les connaît par leur 
nom, il leur écrit ou leur fait écrire pour les as- 
surer de son dévouement et de son affection. Il. 
leure leur mort, il s’alarme à la pensée de leurs 

Élessures, il leur recommande de veiller à leur : 
santé. Aucun chef d'armée n'aura économisé: 
comimne lui ce qu'on appelle brutalement aujour- 
d’hui « le matériel humain »."Il sait trop ce que 
coûte un régiment. Mais c’est surtout par huma- 
nité, par réelle bonté d'âme qu'il a horreur de 
toute inutile effusion de sang. On n’en finirait. : 

.pas de citer les passages de sa correspondance 
où il s'inquiète des blessés, où il recommande” 
de les soigner avec la plus extrême sollicitude : 
« Ce m'a été un grand déplaisir, écrit-il au comte 
de Coligny, de voir le rôle que vous m'avez en- 
voyé des morts et des blessés, quoiqie ce-soit 
une chose qu'il est nécessaire que Je sacuëé. 7/ faut 
‘assister lès biessés avec des soins extraordinaires, 
les voir de ma part et leur. témoigner que je les. 
compalis fort... » Il:ne se borne pas à des conso- 
lations platoniques : 1f leur fait remettre des ca- 
deaux, — « six cent livres aux capitaines de cava- 
lerie, quatre cent livres et trois cent livres aux 
gornelles, et, pour poux d'infantepits dans iso 
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son expédition en Barbarie, il écrivait : « Ayez 
rand soin des malades et des blessés. Témoignez- 

leur le sentiment que j'ai de ce qu'ils souffrent et 
“essurez-les que leurs blessures seront, en tout 
temps, de puissantes recommandations auprès de 

. moi... Vous pouvez dire aux soldats que; bien loin 
de les abandonner, j'ai ordonné qu'on leur dis- 

|. tribue un sou par jour d'extraordinaire à chacun, 
outre leur solde, sur laquelle les vivres leur se- 

. ront fournis, et que je veux savoir les noms de 
ceux qui se signaleront. Il faut d’ailleurs les em- 

0 ployer aux travaux qu’on fera faire, afin qu'ils 
gagnent quelque chose, et surtout pourvoir à leur 
ogement, de peur qu’ils ne tombent malades. » 
Et ailleurs : « Surtout, on doit continuer à 
prendre grand soin des malades. Je.ne saurais 
me lasser de recommander ce point. » . 

-__: Ainsi, il ne-s’attache pas seulement à flatter 
-. les grands chefs, — comme le duc de Vivonne, 

son ancien compagnon de jeu, qu'il traite en ca- 
marade. Îl se. préoccupe aussi de l’homme de 
troupe. Il veut plaire au simple soldat, et il tient 
à ce qu'on le considère comme un roi-soldat. Ado- 
tescent, il se préoccupe de ses mousquetaires, de 

- leur recrutement, de leur équipement et même 
de leur uniforme, et il y met la même passion et 
la même minutie que fera, plus tard, un Frédé- 

- ric-Guillaume pour ses grenadiers. Constamment 
en contact avec ses troupes, qu'il prend plaisir à 

: passer en revue (au point d’exciter les’ mo- 
. queries .des Parisiens), — qu'il tient sans cesse 
en haleine, qu’il exerce dans des manœuvres fré 

_quentes, — il apprend, dès l'âge de quatorze ans, 
le métier militaire sous la direction de chefs il- 
lustres. [Lest à noter qu'il a fait toutes les cam- 

.pagnes de son règne jusqu'à l’âge de cinquante- -
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cinq anset qu’il n’a quitté les armées qu'à partir 
du moment où des crises d’arthritisme aigu lui 

rendire:t l'exercice du cheval et la vie des camps 
tout à fait impossibles. Etre un bon soldat, don- 
pant le premier l'exemple de la discipline et de la 
bravo..re, il s’y applique autant qu'il peut, autant 
que cela est permis à un souverain comme lui, 
qui veut tout voir ct tout faire par lui-même, I] 
sait bien qu'on lui reproche de ne pas avoir le 
bravoure téméraire d’un François Ier, l'élan, la 
fougue entreinante d’un Ienri IV. Il est certain 
qu'il n'avait pas ce genre de courage, qui est sur- 
tout physique, qui procède d'une certaine chaleur 
de tempérament. Le sien était tout réfléchi, et, si 
j'on peut dire, d’un caractère plus héroïque : l'h&- 
roîsme, chez lui, était le sentiment du devoir sous 
sa forme la plus haute. S'il avait cru qu'il fût de 
son devoir de se sacrifier pour. l'Etat, il se serait 
fait tuer froidement. Chaque fois qu'il en trouvait 
l'occasion, il tenait à le prouver à ses troupes. 
Ï s'exposait mème au delà de ce qui était ruison- 
nable, au point de se faire rappeler à l’ordre par 
ges soldats eux-mêmes. Encore en 1691, pendant 
une de ses dernières campagnes, au siège de Mons, 
il s'efforçait de donner l'exemple à ses. troupes, 
en affichant le plus grand mépris du danger. Le 
petit due du Maine, qui n’était pas si brave, écri- 
vait à Ma de Maintenon : « Le foi tient mal le 
arole qu'il vous a donnée. Car, outre la fatigue, 

il s'expose, si j'ose le dire, comme un jeune fou 
qui aurait sa réputation à établir et a montrer 
qu'il n'a pas peur... » | | 

Par raison, par calcul, le Roi se montrait ab- 
gurde dans ces circonstances: il pensait que cela 
était nécessaire pour relever le moral du soldatet 
il lo faisait sans hésiter. Mais il savait que la bra-
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voure emportée- d’un François I était nne püfo 
falie, qu'un roi ne doit pas s'exposer comme un 

. Simple soldat et surtout qu’un roi ne peut pas 
être qu'un soldat. Avec un sens très fin et très 
juste, il démêle ce qui ressortit à sa fonction, ce 
qui convient à sa dignité et ce qui appartient à 
ses généraux. [Il surveille de très près la prépa- 
ration, il y collabore avec tout le_ poids de son 

-_ antorité et de son expérience, maïs il abandonne 
- complètement l'exécution à ceux qu'il juge plus 
compétents que lui-même. Il s'incline devant les 
talents militaires d'un Turenne ou d’un Condé. 
Celui-ci l'ayant félicité pour la prise d’une forte- 

”.-resse flamande, il tui répond : « Mon cousin, c'est 
” beaucoup pour les gens qui commencent à faire 

la guerre qu'une approbation comme la vôtre... » 
Lui, il a d'autres occupations que de faire la 
guerre : il doit être chef d'état-major, grand in- 
tendant, grand argentier, ministre des affaires 
étrangères. Faire la guerre, c'est tout cela : c’est 
préparer les campagnes, amasser de l'argent, des 

. troupes, des vivres, des munitions, c'est diriger 
J'opinion tant au dedans qu'au dehors, c’est ap- 
puyer les campagnes militaires gr des campa- 
gnes diplomatiques. Louis XIV, dans son activité 

. Aévorante, dans son besoin d'ubiquité et d’uni- 
versalité, assumait toutes ces tâches. Il dominait 
le champ de bataille, qui, presque toujours, em- 
brassuit des fronts immenses, ou tout an moins 
très éloignés les uns des autres. La France d'alors 
se battait en Catalogne, en Provence, en Italie, 
sur le Rhin, dans les Flandres, sur les côtes de 
l'Océan et de la Méditerranée. Et ainsi il arrivait 
souvent que les généraux, emprisonnés dans leurs 
secteurs, ignorant les intrigues de la diplomatie, 
où les réactions de l'opinion francaise £t euro
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péenn6, ne comprensient rien aux ordres du Roi, 
blämaient violemment ses lenteurs, ses hésite 
tions, ou ses reculs. ÏJs ne voyaient qu'un des 
côtés de la question, tandis que le grand chef 
l'envisageait sous toutes ses faces. 
"En réalité, deux principes invariables dominent 

et expliquent la conduite de Louis XIV- dans 
toutes ses guerres : ménager ses troupes, ses mu- . 
nitions, son argent et ses places. Il sait que les 
guerres seront longues et qu'il est seul. contre 
tous. Le moment venu, il tient à traiter avec 

- des armées et des forteresses derrière lui. Et, : 
d'autre part, tirer des avantages obtenus le maxi- 
mum de résultats. Avec des moyens limités (il 
n'a pas- à sà disposition nos budgets, ni notre 
matériel humain), ‘il veut donner l'impression : 

° d’une puissance redoutable. Pour cela, il n’hé- 
site pas à bluffer, à grossir ses victoires, comme 
à enfler ses contingents. Lni-mème ceint le lau- 

“ rier et brandit la foudre : ce qu'on a appelé « l'or- 
ganisation de la gloire du Roi » n'a pas d'autre 
ut que de suppléer et d'aider à la force réelle, 

— trop coûteuse, — par tous les mirages de la 
suggestion littéraire. oo 

+ 
,* 9 

Mais cette activité personnelle et continueile 
du. Roi n'est encore rien : ce qu'il faut admirer 
surtout, en lui, c'est le cœur qu'il met à sa 
besogne, ‘c’est l’amour du métier. Personne 
n'aura fait et n'aura aimé comme lui son métier: 
de soldat. En campagne, il se psssionne pour 
le moindre détail. des opérations, il se donne 
tout entier, comme autrefois, dans le jardin des
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. Tuileries ou du Palais-Royal, lorsqu’ii s'échauf- 
fait à prendre sa citadelle.enfantine. Même dans 

- son cabinet de Saint-Germain ou de Compiègne, 
ils’exalte à la pensée des plans où des combi- 
naisons qu'il vient d'imaginer. Pendant la guerre 
de Dévolution, il écrit au maréchalide Turenne: 
« Je fais de grands projets. de troupes, tant 
d'infanterie que de cavalerie. J'ai tout dans ima 
tête et vas travailler à l'exécuter, quoi qu'il en 
coûte. » Et, quelques jours après : « Je repasse 
dans ma tête des desseins que je ne trouve pas 
‘impossibles. A4/ qu’ils me paraïssent beaux! » 
Quand une place est assiégée, une action im 
portant engagée, il ne se sent plus d’impatience. 

n 1672, au moment où le. prince d'Orange in- 
vestissait Charleroi, il écrivait à Louvois, alors 
aux armées : « Dépêchez-moi à tout instant des 

: Courriers, -car je Suis dans une inquiétude fu- 
- rieuse. ».[l n’en dormait plus. Il se relevait en 

pleine nuit, à une heure du matin, pour dicter 
un ordre, ou noter une idée qui lui était venue 

dans son insomnie. Quand.enfin, il succombait 
à la fatigue et finissait par s'endormir, c'était 
pour tomber: dans des cauchemars, qui le fai- 

+. saient parler tout haut et gesticuler dans son lit. 
fl ne se bornait pas à prêcher à ses subordon- 

nés « le bien du service » : lui-même ne pensait 
-qu'à cela. Il entraînait à sa suite ses ministres, 

. 8es généraux, ses commis, ses officiers de tous 
- ordres. Il leur communiquait sa flamme. Il don- 
nait à ces mots : service du Roi, un prestige, un 

- irait que nous ne pouvons plus comprendre... 
: Service du Roil C'était une mauière de servir 

| qui purifiait de ses moindres tares l'idée même 
_Ge servitude, — où il entrait plus d'enthousiasme 
rt d'amour que d’abnégation et. d'obéissance.
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C'était une façon personnelle d'aimer le souve- 
rain, le don total de soi-même non pas à une 
froide chimère idéologique, mais. à un être 
d'essence supérieure, dont on se savait aimé, 
connu, apprécié, encouragé et soutenu dans.son 
effort, un être magnifique et généreux qui avait 
le culte de la beauté sous toutes ses formes, qui 
aimait l'héroïsme et toutes les actions d'éclat, . 
qui savait récompenser splendidement les belles 
œuvres et pour qui c'était un plaisir, encore plus 
qu'un devoir, que de se sacrifier... Service du 
Roi! c'était encore l’affranchissement de toutes 
les vieilles entraves, — féodales, municipales, : 
ecclésiastiques, locales et provinciales. C'était 
secouer le joug de mille tyrans obscurs et mes- 
quins, pour obéir uniquement à un maître qui 
voyait grand et qui ouvrait à l’activité de ses . 
sujets des carrières illimitées.- Service du Roil. 
c'était la liberté, et c'était l’orgueil de collaborer 

“à une œuvre immense et glorieuse.. 
Quand on lit les lettres et les mémoires mili- 

taires de Louis XIV, on 
bout à l’autre, sous Les phrases les. plus admi- 
nistratives où les plus techniques, ce grand 
souffle d'enthousiasme qui soulevait, alors, toute 
la nation confionte dans la volonté et l’intelli- 
gence de son Chefl. Comme il exulte, lorsque 

‘le s résultats répondent à son attente! Avec quel 
accent, — et quelle simplicité, — il annonce les. 
villes prises et les victoires! Après la reddition 
de Cambrai, le 18 mai 1677, il écrit à Colbert : 
« Je crois qué la date de cette lettre ne‘ vous 
déplaira pas. Pour moi, je la trouve très agréable _. 

pour un Roi de France... » Au même, en juin 
1673, lorsqu'il assiège : Maëstricht : « J'ai dit à 
votre fils de vous mander d'envoyer un peintre, 

sent circuler, d'un .
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_ car 7e crois qu'il y aura là quelque chose de beau 
à voir. Tout va trèsbien!. .:n Et, lors de la prise. 
‘de Besançon : « Je ne doute nullement que vous 
n’ayez beaucoup de joie de l'heureux succès que 

..j'ei-eu à Besançon.-.Je suis très aise de la joie 
. publique. Bonjourl..….» Mais tout n'étuit pas 

toujours beau. Lorsque les revers arrivent, il 
.. ne vit plus. Il a beau. cacher ses angoisses, il 

: souffre cruellement et même physiquement. Au 
moindre retour de fortune, il 8 
dissimule plus son soulagement. La première 

-_ fois qu’il reçut le maréchal de Villars, après son 
- succès à Friedlingen, il lui dit : « Je suis autant 

Français que Roil Ce qui ternit la gloire de la 
nation m'est plus sensible que tout autre intérèt. 
C'est d'ordinaire sur les six heures que Chamil- 

-lert vient travailler: aveo moi, — et, pendant 
plus de’ trois mois, il ne.m'a appris que des 

|. choses désagréables. L'heure à laquelle il arrivait 
était marquée par des mouvements dans mon sang. 

. Vous m'avez tiré de cet état: comptez sur ma 
| reconnaissance... »  -. 

Pour lui, ce qui domine tout, c’est: l'intérêt 
de l'Etat, — la nation, la France : ces mots 
reviennent continuellement sous sa plume, où 
dans ses propos. Au début de son mémoire sur 

‘le campagne de 1673, il pouvait écrire en toute 
vérité : « Je désirais faire quelques progrès et 

- soutenir et augmenter la puissance et la répu- 
_ tation de la France : en travaillant pour elle, je 
- travaillais pour. moi, et il m'était en doux 4 
trouver ma gloire dans celle d'un Etat aussi 

| puissant et aussi-abondant qu'est ce royaume...» . 
L'a’oublie pas le rite nuptial de son sacre, dans 

‘la basilique: de Reims :: #{ est l’homme qui a 
| épousé ta France. Gette Epouse mystique, il a 

épanouit, il ne
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essayé de la rendre grande par les armes, Il n’a “pas toujours réussi. À .la fin de son règne, le vieux roi désabusé écrira à son petit-fils Phi. lipne V: « Si vous avez cru qu’il fût fort facile et fort: agréable d'être Roi, vous vous êtes fost trompé. » Il est déçu. Mais, par un. haut sen- . timent de dignité, il n’ose Pas avouer son dé- senchantement : il. aurait tort, d’ailleurs, les avantages obtenus sont assez beaux et assez durables pour le consoler de “mille ‘déboires passagers. a . : D À l'intérieur, sera-t-il Plus heureux? Cetts France, tant aimée et servie d'un tel cœur, l'aura-t-il rendue plus grande per son admi: . nistration que par ses “victoires?  * 
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 CINQUIÈME PARTIE 

L'HOMME 

QUI À ÉPOUSÉ LA FRANCE 

« Je suis autant Français que Roi. Ce qui 
ternit la gloire de la nation m'est plus svn- 
aible que tout autre intérêt, » 

(émoires a Maniogur px Vizans.)
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… Avant de le voir aux prises avec les difficultés de la politique intérieure, ‘arrétons-nous un ins . tant: regardons-lel. Éssayons de nous le repré-.  senter tel qu'il était vers 1682, la date approxi- mative du £ ! 
du règne, — tel qu'il était corps et âme, cœur et cerveau, après une expérience déjà longue des - hommes et du pouvoir, après une suite de pros- pérités presque ininterrompues et au lendemain ‘un Traité qui faisait de lui l'arbitre de l’Europe. : .… IL est près de midi. Dans les grands appar-. _tements de Versailles, alors tout neufs et tout. éblouissants de leurs glaces, de leurs dorures et de leurs peintures fraîches, la foule. des courti- sans attend l'apparition du Maitre, qui va traver ser lenfilade des salons pour se rendre à la messe. © Sa Majesté cause, dans sa chambre à coucher, : avec ses enfants, ses proches, ses architectes et ses domestiques. Enfin la porte dé la chambre | 

ameux buste de Coysevox et l'apogée . 

royale s'ouvre à deux battants, et, Jans un grand Le - silence fait de respect et aussi de curiosité, l'huis- sier de service prononce la formule protocolaire ::
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— Messieurs, le Roit | . 
Il porait grand, — ou tout an moins d’une . 

taille au-dessus de ls moyenne, les épaules larges, 
‘un soupçon d’embonpoint, la démarche aisée, le. 
pes élastique et glissant, comme un danseur qui 

prend la mesure pour entrer dans la danse, ou 
un cavalier qui va sauter à cheval. 11 n’a pas em: 

. belli depuis le temps où il courtisait la nièce de 
M. le Cardinal : la petite vérole marque toujours 
ses stigmates sur son visage aux joues pleines; 
fortement empourprées par la vie au grand air. 
Il est vêtu avec simplicité, si l'on songe au faste, 
eu luxe lourd et surchargé du costume d'alors. : 

. On sait quil s'habille rapidement, en homme qui 
connaît le prix des minutes. Monsieur son frère, 

- qui l'accompagne, forme, avec lui, un contraste 
assez plaisant, avec ses plumes, ses rubans, ses 
sagues et toutes les pierreries dont il aime à se 
parer, comme une reine d'Orient. Le Roi est 
vêtu de drap brun, sans autres chamarrures que 
celles de sa veste, — sans bagues, ni diamants 
qu’à la boucle de ses souliers, de ses jarretières 
et de son chapeau. II s'avance, le feutre en tôte, 
ganté, la canne:à la main, — et, malgré la sim- 
plicité relative de sa tenue, un visage qui n'est 
assurément point beau, il produit une extraor- 

* dinaire impression de grâce et de majesté. Ces 
andes manières, si nobles et si aisées, sem- 

lent, maintenant, naturelles chez lui : elles ne 
_l'étaient pas, au début. A force d'étude et de vo- 
lonté, il est arrivé à se faire le visage et l’exté- 
rieur qu’il voulait, comme cette grande actrice 

. du dernier siècle qui, née brune, avait fini par. 
. . % se donner, avec la teinte, le caractère et, si l'on 

peut dire, le tempérament d'une blonde. De 
même, Louis XIV, assez timide dans ss jeunesse,
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un peu gêné et guindé devant le monde, don-. 
” nait l'illusion de faire toutes choses, sans effort, 

avec une grâce innée et parfaite... Le 
Il s’avance, l'air souriant ou rave, suivant 

les circonstances. N'importe qui l’aborde, pour 
lui remettre un placet, ou lui rappeler une de- 
mande. Certains, plus herdis ou plus familiers, 
lui parlent, comme dit Saint-Simon, jusque dans 
la perruque. I1 répond par une formule inva- 
riable : « Nous verrons! » Ou, s’il le juge à pro- 
pos, il ajoute quelques paroles d'encouragement 

ou de promesse pour le solliciteur. Quand, au 
contraire, il veut écarter un importun ou.un 
coupable, il montre un visage glacial ou terrible. 

_ Ses yeux olympiens se chargent de foudres .et 
d'éclairs. Les magistrats s'arrêtent court dons 
leurs harangues,. il 
Mais, d'ordinaire, il a l'accueil affable, il vise à 
être paternel. Quelquefois, il daigne charmer et 
même « enivrer » celui qu'il entretient. La Pa- 
latine, qui avait une secrète sympathie pour son 
auguste beau-frère, ne faisait point difficulté de 
le reconnaître : « Quand notre Roi veut bien: traiter quelqu'un, personne ne s'entend à être 
aussi avenant que lui. Pas de contrainte dans les 
manières, une politesse si grande et un tel ._ charme dans le parler et la voix qu'on le prend 
immédiatement en affection... » Il fallait que 

* cette séduction fût bien réelle pour que, même 
après sa mort, après les revers et les misères de 

- 8on-règne et tout ce qu'on croyait avoir à lui 
reprocher, on se plût encore à le rappeler. Mas- 
sillon, en présence du Parlement assemblé, sous 
les voûtes gothiques de la Sainte-Chapelle, devant 
le catafalque du Roi défunt, prononçait de lui ce 
bel éloge, où quelques réserves discrètes ot res- 

inspire une véritable terreur. .
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pectueuses donnent peut-être plus dé prix à ls 
vraie louange : « Vous le savez, cette majesté 

_ n'avait rien de farouche : un abord charmani, 
quand il voulait se laisser approcher; un art d'as- 
saisonner lés grâces, qui touchait plus que les 

_:. grâces mêmes; ne politesse dé discours qui trou- 
” vait toujours à placer ce qu’on aimait le plus à: 
“entendre. Nous en sortions transportés, et nous 

. régrettions dés moments que sa solitude et ses 
“occupations rendaient tous les jours plus rares. 
- Nation fidèle nous aimons de tout temps à voir 
nos rois, ot les rois gagnent toujours à se mon- 
trer à une nation qui les aime... » [ 

=. Voilà le revers de la médaille : on reproche au 
Roj de ne pas assez so montrer à son peuple-et 

- ‘de parler trop peu. Mais cette attitude était vou- 
* Jluë et raisonnée. : . ue 

“… 

En effet, regerdons-le maintenant dens son 
+ Conseil : il est attentif, il écoute, il parle peu. 

Quand il ouvre la bouche, il entend ne pronon- 
cer que des paroles chargées de sens. S'il reçoit 
un corps constitué, ou s’il répond à la herangue 
d’un imbassadeur, il se borné à un discours très 
bref, mais du tour le plus noble et le plus aisé, 
âvec un rare bonheur d'expression. Il a le fran- 
cais en main comme son sceptre. Il est aussi « le 

. Roi de lu langue »; On sent que, s'il le voulait, 
il pourrait rivaliser avec les maitres de la parole. 
Ent tout cas, nul ne sait contér comme lui : Saint- 
Simon, sou ennemi, est bien obligé de le recon- 
néître, Mais il & horreur de l’intempérance de 

‘luvgue et de toute espèce d'indiscrétion. Le se- 
éicent, À ses yeux, la première des. vertus
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royäles : il ÿ va de l'intérêt de l'Etat. Les étran- * géré en étaient extrêmement frappés : « Le .secret du Roi, pour les affaires d'Etat, — dit Primi Visconti, — est incomparable, Les ministres. : vont au Conseil, mais il ne leur confie l’exécu- 
tion de ses projets qu'après les avoir -mûrement : .exéminés et avoir pris une décision. Je voudrais 
que vous puissiez voir le Roi. Il a l'air d'un grand : 
simulateur ct des yeux de rénard. Il ne parle 
jamais d’affaires d’État, si ce n’est aveo les mi- : nistres, en Conseil. À part cela, s’il dit quelques 
mots aux. courtisans, ils n’ont trait qu'à leurs . attributions" respectives, où à leurs fonctions. 
Mais, pour tout ce qu’il dit, même pour les choses 
les plus frivoles, c'est un oracle qui parle...» 

Aussi, comme le secret des ses opérations mi- litaires ou diplomatiques est bien gardé! Au prin- 
témps de 1677, lorsque tout le monde le croit uniquemént occupé de ses amours avec la belle 
de Ludres, il médite une offensive en Flandre, : Silencel telle est sa devise, Un Roi, dit-il dans ses Mémoires, « doit écouter plus souvent que parler, parce qu'il est malaisé de parler beaucoup, : sans dire quelque chose de trop. » Et, de même qu'il surveille $a langue, il doit surveiller aussi | son visage et, quelquefois, faire un effort hé.’ 
roïque pour dominer ses émotions et surmonter 
les plus cruels ressentiments : « Exerçent ici-bas 
une fonction toute divine, nous devons araître : ‘. incapables des agitations qui pourraient [a rava+ 
ler. Ou, s’il est vrai que notre cœur, ne pouvant 
démentir la faiblesse de sa nature, sente encore 
naître malgré lui ces vulgaires émotions, notre 
ratsoh doit du moins les cacher, sitôt qu'elles 
ntisént au bien public, pour qui seul nous Sommes 

| nés, ».
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C'est encore en considération du bien public . 
que le Roi, non seulement se fera, pour -lui- 
.même, une loi du secret le plus absolu, mais 

- qu'il cembattra l’indiscrétion chez autrui, spécia- 
lement chez les ennemis de l'Etat. Il n'aime pas 

: que les agents de l'étranger regardent de trop 
rès ce qui se passe en France : « Le comte de 
errero, ambassadeur de Savoie, — nous raconte 

Primi, — ne savait pas que la Sicile fût une île. 
+ : Je jugeai, d’après cela, ajoute-t-il, qu’il serait le 

bienvenu à la Cour, car; comme je vous l'ai dit, 

le Roi ne veut pas d'esprits observateurs. » On 
. entend assez dans quel sens: Louis XIV était la 

© terreur des espions comme des indiscrets. 
Visage impénétrable et bouche close, il apporte 
au Conseil un amour profond du métier. On a vu 
avec quelle passion il s’occupait de l'armée et de : 
tout ce qui touchait à la guerre. Cette passion, il 
l'éprouvait aussi vive pour toutes les branches 
du gouvernement. Aimer sa besogne est, à ses 
yeux, la première condition pour bien gouverner :. 
« En général, dit-il à son fils, depuis les plus pe- 
tites choses jusqu'aux plus grandes, vous ne vous . 

‘ connaîtrez en pas une, si vous n'en faites votre 
|. plaisir et si vous ne l'aimer. » On l’a accusé d’un 

“égoïsme monstrueux. C'était, en réalité, une sorte 
. d’« égoïsme sacré », qui ramenaîit tout au service 

de l'Etat, dont il se proclamait assidûment le pre- 
| mier serviteur. Il n’a jamais prononcé la formule 

absurde qu’on lui prête : « L'Etat, c’est moi.» 
Elle est même en contradiction flagrante avec la 
pensée de cet homme, qui, bien loin de vouloir 
résorber l'Etat en lui-même, déclarait qu'il n'é- 
tait né que pour le bien de l'Etat : « Le bien 

: public pour qui seul nous sommes nés. » Mais il 
“éxigoait de ses ministres et de tous ses officiers
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qu'ils se donnassent au service avec la même 
passion et la même abnégation que lui. Il voulait 

u’ils fussent tout entiers à leur besogne. Aussi 
isait-il qu'il n’aimait pas les amoureux pour. 

une mission tant soit peu difficile, ces gens-là 
étant « les esclaves de leur passion».  . : 

Bourreau de travail, il réclamait de ses collabo- 
. rateurs un effort dont nos bureaucrates routiniers 
n’ont plus idée. Baïzoc, célébrant l’activité prodi- 
gieuse des commis de Napoléon [*, nous rappelle 
qu'ils ne faisajent que continuer la tradition mo- 

* narchique inaugurée par Louis XIV. Le Roi lui- 
même travaillait presque autant que ses ministres. 
et leurs subalternes. À partir du jour où il prit 
Ja direction des affaires, il s’imposa pour loi, nous 
dit-il, de « travailler régulièrement deux fois par 
jour ». Dans les moments de presse, il renonce à 
tous les plaisirs, ou il abrège ses distractions 
‘favorites pour s’enfermer dans son cabinet. Après 
la mort de Louvois, on conçoit qu'il ait été dé- 

% 

: bordé et qu'il ait eu fort à faire pour suppléerà  - 
l'activité d’un tel collaborateur. Me de Mainte- 
-non écrivait alors à une correspondante: « Les 
personnes qui l'ont vu de plus près seraient sur- . 
‘prises de son activité. Il a plus de Conseils que 
Jamais, parce qu'il y a plus d'affaires, et il donne 
deux ou trois heures par jour à la chasse. (N’ou- 
-blions pas que la chasse était, pour lui, obliga- 
toire et pratocolaire.) Quand il le peut, il rentre. 

‘à six heures et est Jusque à dix, sans cesser de 
lire, d’écrire ou de dicter. Il congédie souvent 
les Princesses après souper pour expédier quelque _ 
courrier... » .. 

. S'il travaille ainsi, c'est- qu'il entend, comme 
il le-dit, « savoir les affaires à fond.» et jusque 

dans l'extrême détail. Parmi les règles de.
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conduite qu'il propose à son fils,’ il inelste 

- gurtout sur celle-ci: « La première est que 

vous sachiez vos affaires à° fond, parce qu'un 

Roi qui ne les sait pas, dépendant toujours de 

ceux qui le servent, ne peut bien souvent 58 

défendre de consentir à ce qui leur plait... ». 

Pour les affaires qu'il n'a pas pu étudier par 

tui-même, il doit s'en rapporter à ses ministres. .. 

Il leur demande de les lui exposer avec ordre 

et clarté’ Ensuite de quoi il prend une décision, 

en.se fiant à son expérience, à son bon sens 

et à sa raison. Le bon sens est son grand cri- 

tère : « Il°ne se forme, dit-il, que par une 

longue expérience, ou par une méditation réi- 

- térée et continuelle des’ choses de même na- 

ture...» On sent quel délicat instrument de 

. précision peut devenir un esprit soumis à une 

telle discipline... _ - | 

La décision que prend le Roi, en dernier res- 

sort, est non seulement dictée par le bon sens,. 

par une juste appréciation des circonstances et 

des réalités, mais elle est aussi convenable à 

la dignité de sa couronne. En toutes choses, il 

_ voit grand et même ‘magnifique. Il porte très 

haut la fierté du nom français, il est extrème- 

-ment sensible à tout ce qui touche à l'honneur 

-: de la nation. Il congédiera même son ministre . 

_des affaires étrangères, Arnauld de Pomponne, 

parce que, dit-il, .«# tout ce qui passe par lui 

perd de la grandeur et de la force u’on doit 

‘avoir en exécutant les ordres d'un Roi de France, 

qui n'est. pas malheureux... » Est-il possible, 

encore ‘une fois, de dire les choses d'une façon 

‘plus noble et plus simple? Cette phrase royale, 

:— dont nous sommes sûrs qu'elle a été écrite 

de la moin mêmé du Roi, — n'est pes seulement
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dun, grand patriote: elle est aussi d'un grand. 
écrivain français. : - NT 

Ainsi se. précise et se complète cotté extre. . 
ordinaire figure de Chef. C’est bien, comme . 

nous l'écrivions au début de ce livre, le type 
le plus parfait du Latin, qu'on ait jamais vu. 
Il a de FEspagnol le sens du faste et de la ma- 
nificence, il 8 de l'Italien le goût du plaisir et. 
e la volupté, le goût de l'art sous toutes ses 

formes, la souplesse d'esprit et le réalisme po-. 
sitif. Par-dessus tout, il e le bon sens et la me- 
syre du Français... 4 . . 
‘Avec tous ces dons et. toute cette application 

à sa tâche, il put quelquefois se trompér : lui- 
même l'avoue sans fausse honte. Il ne se croit. 
pas infaillible et il n'est pas le maître des évé- 
nements, Mais, quelles que soient les surprises | 
de la fortune, les coups de l'adversité, il leur 
oppose, jusqu’au bout, un courage inébranlable. 
Après les pires revers de la guerre de Succes- 
sion, il écrivait ces lignes.en marge d'une lettre 
de son ministre Chamillart,. qui se déclarait las . 
et désespéré : « Nous sommes.tous à plaindre. 
et dans un état violent, mais il ne faut: point 
s'abattre et faire de notre mieuz. BU 

« Faire de son mieux », avec un cœur intré-. 
pide, un esprit lucide at ferme, une expérience 
consommée, — voilà, résumée à peu près, touto 

la conduite politique de Louis X{V. : 

._ « 
. + ‘ * * ° “ . : x 

Voyons-le maintenant dans sa Cour, au milieu. 
de ses familiers, avec sa femme, ses enfants, ses 
procheg, ©: : Er 

ILtient à lour faire sentir d'abord sa bonté: =.
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la sévérité ne viendra qu’ensuite, comme un 
frein nécessaire. [1 estime qu'un Roi doit être 
bon et paternel, que la bonté est une des pre- 
mières vertus royales, sinon la première de 

toutes. Et: d'ailleurs, il n'avait pas à se con- 
‘traindre pour l'être : « il était né bon et juste », 

- c’est Saint-Simon qui le confesse. [1 ne punissait 
qu'à regret et il aurait considéré comme une 
chose indigne dé lui de garder le moindre res- 
sentiment contre le coupable : il prenait ses 

“précautions, voilà tout! Il finit par pardonner. 
à Fénelon, qui l'avait gravement et indignement 
offensé, de même. qu'au début de son règne il 

. pardonna à Bussy-Rabutin, qui était une peste 
. de Cour. Non seulement celui-ci n'avait fait, 
toute sa vie, — disait le Roï, — « que déchirer 

. tout le monde », il avait écrit des livres ordu-. 
riers et scandaleux où il diffamait des femmes 
et, en passant, sa cousine Me de Sévigné, mais, : 
pendant une maladie mortelle du jeune souve- 
rain, il avait mis en circulation une épigramme 
qui se terminait par ces vers atroces : 

On dit que Dieu nous l'a donné. : 
‘ Ah! s'il pouvait nous le reprendre. 

- Pour la tranquilité du public, le Roi le tint 
exilé dans ses terres pendant de longues années. 
Enfin, en 1682, étant à Saint-Germain, il con- 

. sentit à ce que ce bavard redoutable reparût à 
. ‘la Cour. Et voici comment le pénitent nous 

- Taconte sa rentrée en grâce : « Le Roi, sortant : 
de son prie-Dieu vint à moi. Je me jetai à ses 
genoux, comme il était auprès de la porte et 

.je lui embrassai les jambes. Il me dit, en me 
“prenant par les épaules et en se baïssant fort
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— car j'étais fort baissé — : « Levez-vous, 
Bussy! » Et, comme je ne le fis pas d’abord, il 

- me redit encore, d'un ton plus gracieux :.« Eh1 . 
levez-vous, Bussy! » Cela m'uttendrit et je me 
levai, les larmes aux yeux. 11 me dit: « Je suis 
bien aise de vous voir. Il y a longtemps que . 
nous ne nous sommes vus! » Je lui répondis : 
« Il y a dix-sept ans, Sirel Mais je suis ravi que 
mon retour et la manière dont Votre Majesté 
me reçoit me fassent connaître qu’elle m'a par- 
donné ma mauvaise conduite. » — « Oui, dit-il, 
‘j'ai tout oublié. Je n'ai pas toujours été content 
de vous. Mais je le suis présentement... depuis. 
quelque temps. » — ‘« Vous l’auriez toujours 
été, Sire, lui répondis-je; si vous aviez toujours 
vu le fond de mon cœur.pour vous! » Et, sur 
cela, je me rejetai à ses pieds. Le Roi me serra : 

. les épaules et entra dans son cabinet. Je m'’aper- 
çus, avec Je maréchal de Duras et le président 
de Mesmes, que le Roi, en me quittant, s'était 
un peu attendri... » °°  . - .. 
Quand il était sûr d’avoir affaire à de braves 

gens, Louis XIV se montrait tout à fait débon- - 
naire. [1 tolérait leur mauvaise humeur, leurs . 
incartades et jusqu’à leur manque de respect: 
Une dame d'honneur de la Reine, Me de Grf 
logon,. croyant avoir à se plaindre de lui, l« 
boudait, refusait de lui parler.et même de le 
servir. Elle s’emporta un jour jusqu’à le vouloir 
riffer, Le Roi, sachant que c’était un désespoir 
‘amoureuse, ne fit qu’en rire, et même il maria 

cette brebis enragée avec l'époux. de ses rêves, 
non sans avoir richement doté le couple. Il 
déposait sans. peine sa terrible majesté, pour 
s'associer aux amusements et même aux farces 

un peu grossières de la Cour. .Il s’amusait à 
21 

.
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.taquiner la.sœur de Mr de Montespan, Mr de 
Fiiange, qui était un des jouets des courtisens : 
« Le Roï, dit Saint-Simon, faisait mettre des 

cheveux. dans du beurre et même dans des 
‘. sourtes, qu'on servait à Mwe de Thiange, fori 

- propre pour le manger. Elle criait, vomissait, 
chantait pouille au Roi qui riait de tout son 
cœur... Quelquefois, elle’ faisait mine. de lui 

7 jeter au nez des saletés à travers la table. » C'est 
la même qui se vantait arrogamment de ses. 
aleux devant Louis XIV, qu'elle affectait de 
considérer comme un parvenu : « Nous autres, 
lui disait-elle, nous étions rois dans nos pro- 
vinces. Nous avions aussi nos grands officiers, 
des gentilshommes autour de nous... » Il faut 
avouer que, dans ces moments-là, le Roi-Soleil 
dépouillait complètement ses rayons. Il rede- 
venait-le bon garçon qu'il était dans son ado- 
lescence et sa première jeunesse, | 

: . Au fond, — nous l'avons dit, et il faut y 
insister, — c'était un égulitaire. Il trouve fort 
mauvais que de jeunes abbés, fils de famille, 

 sient la prétention’ d'être, d'emblée, évêques, 
- alors que des gentilshommes du meïlleur lignage 
ne dédaignent point d'être simples-_soldats et 
de porter le mousquet dans sa garde. Si, pour 

‘ des raisons de discipline, il tient aux titres et 
&ux.formules protocolaires, comme à l'étiquette, 
iï n'en est point dupe et il ne veut pas qu'on 

. en abuse:’Mme de Maintenon nous rappelle qu’il 
fit élever le ‘Dauphin aussi simplement ‘qu'un 
jeune bourgeois de Paris. Il défend qu'on lui 
donne du « Monseigneur »"‘dans l'intimité. « En 
discours familier, nous rapporte“un:contempo- 

 Fain bien renseigné, on ne dit que : « Monsieur 
le Dauphin .», On Jui dit toujours vos, quan



LOUIS X1Y 323 

on lui parle, sans le traiter d’Altesse, ni royale; 
ni autrement. E+ telle est la volonté dif Roi sur : 
cela, qui devrait bien servir de règle à ceux qui : 
se repuissent de vaines chimères. » — À l'ar- 
mée, le même Dauphin'est astreint à une dis- 
cipline sévère. Le duc du Maine, qui fait ses. 
remières armes, monte la garde à la tranchée, 

Le Roi lui-même, lorsqu'il était en campagne, - 
vivait dela vie du soldat, mangeant un diner 
de fortune, sur un coin de table, couchant dans 
une grange ou dans une écurie. Il faut lire, à. 
ce sujet, le récit de la campagne de Flandre, 
en 1667, dans les Mémoires de la Grande Made- : 

‘ moiselle : on.y verra un singulier mélange de 
faste et de simplicité, pour ne pas dire de gros- 

- sièreté rustique. + °. au ee 
- Le Roi savait donc s'adapter le plus facilement 

du monde aux circonstances, de même qu’il se. 
. mettait à la portée des gens. Il affectait de par- . 

. tagèr leurs joies et leurs peines. Il les partageait 
réellement, quand il s'agissait de quelqu'un des 
siens, d’un de ses amis, d’un de ses ministres: 

. Ou d'un de ses généraux. Louis XIV, qui étaitun. 
. tendre, pleurait facilement. A la moindre occa- 

sion, au moindre prétexte, — une mort, une. 
séparation, un départ, — les larmes. royales 
s’épanchaient. Cela fait songer aux beaux vèrs 

‘ de Sainte-Beuve sur Racine: 

Il pleurait ‘comme un exilé... 
- Pour: lui, pleurer avait des charmes ; 

Le jour que mourait dans les larmes 
Ou La Fontaine, ou Champmeslé.…. 

Je ne sais si, pour Louis XIV comme pour 
Racine fui-même, « pleurer avait des charmes »,
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Mais le fait est qu'il était prompt aux larmes 
et qu'il y avait en lui quelque chose de la sen- 
sibilité de son poète. D 
: YEt pourtant, on lui a reproché de s'être montré 

* Insensible ou. indifférent à la mort de. ses meil- 
leurs serviteurs. On ne songe pas qu’au moment 
où Colbert et Louvois disparurent, Louis XIV 
pensait avoir contre eux de Justes griefs. 

Néanmoins, qu'on lise la note écrite de sa 
main, en marge Je la lettre où Seignelay lui 
annonçait l'état désespéré de son père, on jugera 
si le Roi était un ingrat ou un cœur dur : « L’6- 
tat où est votre père, dit-il au fils, me touche 
sensiblement. Demeurez auprès de lui tant que 
vous y serez nécessaire et que votre douleur ne 
vous empêche pas de faire en bon fils tout ce 
qui sera. nécessaire pour le soulager. J'espère 
toujours que Dieu re. voudra pas l'ôter de ce 
monde, où il est si nécessaire pour le bien de 
l'Etat. Je le souhaite de tout mon cœur, par 

" - l'amitié particulière qué j'ai pour lui et par celle 
ue j'ai pour vous et pour toute sa famille. » 
uant à Louvois, il mourut en pleine guerre. 

- Louis XIV, environné d’ennemis,. aflecta de 
montrer que la perte d'un tel ministre ne l'affai- 
blirait en rien et qu'il pouvait se passer de ses 
services : ce. qui était Yune bonne tactique, à 

- laquelle, d’ailleurs, les personnes avisées ne se. 
. méprirent pas. . oo 
. En réalité, Louis XIV tenait à être aimé de 
ses ministres, comme il tensit à l'affection de 
tous ses sujets. Il était celui qu'on aime et 
même qu'on idolâtre. 11 le rendait comme il 
ouvait, autant qu'il le jugeait compatible avec. 

. la dignité souverainé : « Quelque amour, dit-il, 
que nous ayons pour la gloire, il faut avouer
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qu'un bon prince ne peut être pleinement sa- 
tisfait, s’il n’a l'amour de ceux qui le servent, 

‘+. aussi bien que leur admiration. » A cette affec- 
tion, il répond par des sentiments tout pater- 
nels : « J'aime mieux, dit-il, encore conserver 
le qualité de Père de mon peuple que celle de 
-Père de mes enfants. La nature donne la pre- 
mière, la vertu la dernière... » Us 

#. 
x | 

Cet homme à la volonté droite et au « cœur 
_bien trempé » — ce sont ses propres paroles, — 
“fut, autant que le lui permettaient ses redouta- 

bles fonctions, — un Fon père, un frère allec- 
: . tueux et généreux, un mari toujours déférent et 

empressé, sinon toujours fidèle. Il était avide de 

tendresse (ce mot revient très souvent dans ses 
Mémoires) — et aussi de confiance. Affligé d’une : 

* femme laide et à peu près nulle, il cherche à 
- satisfaire auprès de ses maîtresses ces deux be- 
soins de son cœur. Il fut trompé. Finalement, . 

. après bien des .désillusions, après la terrible . 
: épreuve que lui infligea la Montespan, — la qus- 

rantaine passée, — 1l crut trouver ce qu'il sou- 
haïtait, ce qu'il poursuivait depuis si longtemps, 

: — il crut le trouver en Mr° de Maintenon. 
Mo de Sévigné nous dit qu'elle fit connaître 

eu Roi « un pays nouveau, qui lui était inconnu, 
….— qui est le commerce de l'amitié et de la con- 

© versation sans contrainte ét sans chicane.. » Il ÿ : 

eut certainement beaucoup de cela. Las d'une 
maîtresse à l'âme basse et méchante, injurieuse, 

agressive, violente et sans cesse trépidante, il se 
reposa, se détendit dans les douceurs inconnues 

. d'une amitié féminine. Cette amitié de femme,
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‘ c'était encore de'l'amour, mais à peu près dé- 
pouillé des vilenies et de l'alfreux égoïsme de la 
passion : c'était, pour le Roi, une grande et char- 

.. mante nouveauté. En fait de conversation, à avait: 
- été gâté par Mme de Montespan (dont les lettres, 

par parenthèse, sont d’un tortillage et d'un labo- 
rieux qui surprennent chez une femme réputée 
pour son esprit). Ce n'est pas tant par le charme 
de ss conversation que M®° de Maintenon séduisit 
Louis XIV, que par l'intérêt même des sujets 
qu'elle abordait avec lui. Là encore, elle lui dé- 
coûvrit un monde nouveau : celui de le spiritua- 

. lité, Sans doute, un roi n’est pas fait pour être 
un théologien, ou un mystique. Geux qui lui re- 
prochent de n'avoir rien compris à l’Augustinus 

. ou aux subtilités du pur Amour, selon Fénelon 
ou M®e Guyon, ne savent ce qu'ils disent. Ce n'é- 
tait pas son affaire, — et il avait bien autre chose 

. & faire que de s’ensevelir dans les in-folios et les 
livres de controverse. Mais il est certain que sa 

religion était un peu formelle, — et que ses en- 
.tretiens avec Mr de Msintenon contribuèrent à 
l'épurer et à l'exalter, le tournèrent vers des 
idées et des sentiments qu'il entrevoyait à peine. 

Surtout, ce qui toucha le Roi, en cette femme 
“plus âgée que lui, ce fut l'offre d’un dévouement 
absolu et désintéressé. Elle lui disait : « Sire, 
je ne désire rien pour moi-même. Les richesses 
comme les honneurs me sont à charge. Je ne 
veux de vous que votre âme, non pas. pour moi, 
mais pour la donner à Dieu. Ma mission, ici-bas, 
c'est d'aider au salut de votre âme Je ne vivrai, 
je.ne resterai auprès de vous que pour cela... » 
On conçoit qu'un tel langage ait ému profondé- 
ment ce pécheur endurci, encore tout souillé de 
son long adultère et qui aspirait à so laver de ce
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sté fangeux. Non seulement il accepta l'aide 6t 
‘ mitié offertes, mais la nécessité d'une union : 

ec cette iemme. Egalitaire, :il n'avait aucun 
éjugé de -caste. Il avait failli épouser Marie 
ancini, une aventurière. [l était bien plus hé- 

roïque d'épouser.Me Scarron, la veuve d'un cul- 
de-jatte, d'un pauvre. diable d'homme de lettres, 
dont la vie de bohème avait été quelque peu 
scandaleuse. Néanmoins il épousa Me Scarron : 
il ne crut pas pouvoir payer assèz cher le don -. 
d’un tel dévouement. . LT Le 

Et pourtant, cette fois encore, il fut déçu. La 
nouvelle épouse contredisait tous ses goûts, tous | 
ses instincts, ce qu’il y avait de plus intime dans 
sa nature. Il est Impossible d'imaginer un couplé 
lus mal assorti. Nulle tendresse féminine er 

elle. Et d'abord elle était à peine femme. Il fal- 
-. lait que son directeur la contraignit à remplir le 

devoir conjugal. Son confident, Godet des Marais, 
l'évêque de Chartres, lui écrivait ces étranges 
exhortations : «:Il faut servir d'asile à un homme 
faible qui se perdrait sans cela. Quelle grâce de 

. faire par pure vertu ce que tant d'autres femmes 
font sans mérite .et par. passion! » — Avec 

| cela, nullement artiste, ne :comprenant rien au: 
goût du Roi pour les bâtiments et toutes les 
belles choses. Aucun sens politique et, qui pis 
est, défaitiste dans les moments critiques, don- : 

- nant à son vieux mari les conseils les plus oppo- 
, sés à l'intérêt national. ©‘. Co 
‘Le Roi dut souffrir cruellement de tous ces … 
défauts de sa compagne, de cette médiocrité bour- 
eoise qui convenait peut-être à la directrice de 

. Énint.Cur mais nullement à une Reine de France. 
 Malgté tout, il mettait cette fidélité et ce dévoue- . 

: ment à un si haut prix qu'il la supports jusqu'au
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-bout.'Bien qu'elle n’eût aucune part aux affaires, 
— sauf au Conseil de conscience, pour le‘choix 
des évêques et’ des bénéficiaires, — Louis XIV 
travaillait chez elle avec ses ministres : il était 
‘convaincu que cette femme, qui semblait n'écou- 
ter que d'ure oreille distraite, mais qui était très 
fine, très subtile, qui avait une longue pratique 
des âmes, éventerait mieux que lui les ruses, les 
manigances obscures de ses collaborateurs et 

- qu'elle l'en avertirait. Ainsi, en dépit de tout ce 
qui les séparait, il lui demeurait attaché, et, sans 
mentir ni forcer la vérité, il put lui dire, à son 
lit de mort, comme suprême témoignage : « Je 
vous ai toujours aimée et honorée. » 

.  Trompé, en somme, dans son grand besoin 
_ d'affection, le Roi était bien seul. Ïl n'avait au- 
cune consolation à espérer de ses enfants ni de 
ses proches. Son frère, entièrement gouverné par 
d’indignes favoris, était l'être le plus inconsistant 
et le plus perfide du monde : Louis XIV fut sage 
de ne lui laisser absolument aucune influence 
dans le gouvernement. Il n'y.eut là, de sa part, 
aucune jalousie, aucun égoïsme despotique, mais 
simple prudence. Quant à ses enfants, les légi- 
times et les autres, il connaissait trop la nullité 
du Dauphin pour avoir la moindre illusion. Il se 
défiait à bon droit de la cagoterie du duc de 
Bourgogne, livré à tout un clan d’idéologues ei . 
dont Fénelon, cet utopiste, avait complètement 

: faussé l'esprit. Restaient les bâtards (1), pour les- 
quels le Roi nourrissait une prédilection secrète : 
il est certain que.le duc du Maine était plus 

_intelligent que Monseigneur. oo 

  

41) Voir, Appendice II, à quelles raisons politiques Louis XIV 
dut vraissimblablement obéir, lorsqu'il multiplia et légitima ses 

* bêtards
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Il y avait aussi les courtisans, les favoris, à qui 
le souverain marquait des bontés particulières : 
les Vardes, les Lauzun, les La Rochefoucauld. 
Mais il savait aussi qu'il ne pouvait avoir en eux 
qu'une confiance très limitée. Il plongeait un re- 
gard assez perspicace dans la pourriture ou la 

. médiocrité de ces âmes uniquement occupées 
.d'intrigues et des plus féroces intérêts. D'autre 

art, il se sävait entouré d’ennemis. Sans cesse, 
il recevait des lettres de menaces. Des couplets 
orduriers où il était sali, insulté dans ce qu'il 
avait de plus cher, arrivaient jusqu'à lui. Il 
voyait mourir par le poison à peu près toute sa 
famille : lui-même était guetté par les empoison- 
neurs. Îl n’ignorait rien de tout cela. Il n’igno- 
rait pes surtout qu’à de certains moments péril- 

- leux, il était abandonné de ses ministres : il était, 
comme il le disait, « seul à aimer l'Etat ». Néan- 
moins il ne désespéra jamais, — en tout cas, 

homme du souverain. En dépit de tous les re- 
vers, de tous les dégoûts du métier et de toutes 

. les trahisons, il continuerait à « faire de son 

* être Roi jusqu’au bout. :: 
mieux », à servir là où Dieu l'avait placé, — à 

ue 

+ 

Personne ne l'a été plus complètement ni plus 
magnifiquement que ui. Personne n'aura fait, à 

4 
jamais longtemps. Il ne séparait pas, en lui, : 

la fois avec plus d'art et de naturel, les gestes de. 
ga fonction. Comme le part dévot qui arrive à 
se pénétrer de l’idée chrétienne, au point de la 
traduire rien que par la façon dont il s’'agenouille 
-ou dont il joint les mains, Louis XIV était arrivé
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à se pénétrer tout entier de l’idée monarchique: 
if faisait tout en-roi. On peut dire que la pensée 
qu'il était roi ne le quittait jamais. 

. Gertes, il convient de mettre en ‘lumière les 
côtés aimables ou familiers de son caractère, Mais 

ce serait fausser sa physionomie que d'y insister 
. trop. Ce qui le‘ distingue éminemment, c’est, avec 
le majesté extérieure, avec ce qu’on a appelé son 

-« grand air », — la tenue morale, le sérieux. Il a 
-. 8ppris le sérieux ou.il l’a imposé à la nation,: 

: qui a toüjours eu une pente au débraillé et à la 
‘légèreté. Le monarque selon son cœur, c’est un 
roi « à la bonne franquette. » comme Henri IV. 
‘Louis XIV était moins Gaulois que Latin. Ce.sé- 
rieux, cette gravité à la romaine, il les a fait 

. entrer non seulement dans les manières, mais 
- dans les mœurs, les lettres, la pensée même de 

- la France. Sainte-Beuve, en une page célèbre, a 
très bien marqué cette. influence du Roi. Les 
vieux courtisans, habitués au laisser-aller de la 
Fronde et de la Régence, s'accommodaient mal : 
de cette discipline nouvelle. La Fare, dans ses 

 fémotres, reproche au Roi « son humeur natu- 
- rélierment pédante et austère ». Les termes sont 
évidemment forcés. [l'est sûr néanmoins que, 
même dans sa jeunesse, Louis XIV choquait une 

foule de gens par cette perpétuelle contrainte, 
- Cette espèce d’ascèse qu'il s’imposait pour se sur- 

. passer lui-même, et enfin par ce goût de l'ordre 
- ét de la règle en toutes choses. D'autres, au con- 
.traire, s'en émerveillaient : « Je puis bien vous 
affirmer, dit Primi Visconti, — qu'à part les 
péchés de l'amour et l'ambition d’agrandireson 
royaume @t de prendre des Etats à l’un ou à 
l'autre (notons que c’est un étranger qui parle,) 
il n’est pas possible de trouver un homme plus
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juste, plus réglé, plus exemplaire: on dirais un 
saint. » cou . D D 

{ci encore, les termes ne correspondent pas : 
lout à fait à la réalité des choses. Mais, dans leur 
exagération même, ils prouvent combien les 
contemporains étaient frappés par ces qualités 
de sérieux, de haute tenue. morale et intellec- 
tuelle. Cela, c’est le vrai Louis XIV. Le héros un 
eu emphatique et boursoufté que célébrait la. 
ittérature du temps est une invention de la poli- 
tique et aussi, — il faut bien le reconnaître, — 
une création de l'amour-propre national. Le Roi : 
faisait le Jupiter tonnant pour imposer, comme 
il pouvait, aux coalitions ennemies, — et la na- 
-tion.se complaisait à s’adorer dans son souve- : 

- rain. Tout ce que nos écrivains disent, aujour- 
d’hui, de la France, — toute cette rhétorique 

traditionnelle qui nous fait accuser d'impéria- - . 
lisme per tes étrangers, — tout cela les Français 
d'alors le disaient de Louis XIV. 

Sa correspondance ‘prouve qu'il estimait ces. 
 flatteries à leur exacte valeur. Nul n'était plus 
positif que lui, plus ennemi de la vaine appa-. 
rence. C'était un monarque conscient, dens toute 
la force du terine : il.va nous le prouver, en nous 
exposant lui-même, avec ses réflexions « sur le 
métier de roi», sa théorie personnelle de la 
Royauté. Fo | Fo
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LOUIS XIV THÉORI STEN DE LA MONARCHIE FRANÇAISE 

Lorsque, au lendemain de la mort de Mazarin,’ 

- Louis XIV eut l'entière vision de ce que c'était, 

en ce temps-là, qu'un Roi de France, — de 

l'étendue de son autorité, du champ immense et 

- magnifique qui s'ouvrait à son appétit de gloire, 
_ — il fut comme transporté, il sentit comme un 

accroissement de tout son être, une exaltation 

indirible de sa volonté de puissance. Pour l’ins- 

truction de son fils, il essaie, dans ses Mémoires, 
de traduire cette grande émotion enivrante et 
confuse, cette prise de conscience, si l’on peut 
dire, de su surhumanité: « Il me sembla alors, 

écrit-il, que j'étais Roi et né pour l'être: J'éprou- 

vai enfin une douceur difficile à exprimer et que 

vous ne connaîtrez point vous-même qu'en la 

-goûtant comme moi... » . . 
Quand on est Roi d'un tel cœur, avec un tel 

frémissement d'orgueil et d'allégresse, il n'est 
as étonnant que l’on aime son métier et qu'on 

e connaisse à fond. Il est plus difficile d'en rai- 
sonner. C’est cependant ce que Louis XIV & tenté
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de faire — pour lui-même d'abord, nour tirer 
au clair ses propres idées, — ensuite pour l'ins- 
truction de son fils et enfin pour celle de la pos- 
térité, « pour redresser l’histoire, nous dit-il, si’ 
elle vient à s’écarter et à se méprendre, faute 
d'avoir bien pénétré mes projets et leurs motifs. » 
Ces paroles s'adressent plus que jamais à ceux de 
nos historiens français, qui ont eu le tort de trop 
dédaigner ces Mémoires. Ils sont restés inachevés, 
mais nous en avons suffisamment pour tenir 
toute la pensée du Roi, et, en rapprochant tous 
ces fragments épars, pour en tirer une théorie 
complète du pouvoir monarchique. Louis XIV « 
-pris soin de rédiger lui-même ses réflexions ou 
de les faire rédiger sous sa surveillance, de les 
revoir ct de les annoter. Et ainsi nous sommes 
sûrs de ne point lui prêter des idées dont il ne se 
serait jamais avisé. C'est lui-même qui, de sa 
propre bouche, devant la table de son cabinet de 
travail, nous fait son cours de monarchie fran- 
çaise. … 

“+ 

Tout d'abord, il commence par la distinction 
ou la différenciation des pouvoirs, — le spirituel 
et le temporel. Pour lui, il est fermement con- 
vaincu que son pouvoir vient directement et 
absolument de Dieu, source de toute autorité : 
c'est la pure doctrine gallicane, que Louis XIV 
n'a pas inventée, comme on le croit communé- 
ment, mais qui était professée depuis longtemps 
en France et qui a toujours été combattue par 
l'Eglise : celle-ci, en effet, n’admet le droit divin 
des rois qu'avec la sanction de le voix populaire. 

louis XIV, comme pour les darteurs et 
. ‘ A ‘
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les juristes golicans, l'autorité rovale est une. 

délégation directe et sans intermédiaire de l'au- 

. torité divine. Le Roi en voit la preuve et la ma- 

_ nifestation sensible dans l'onction du Sucre royal, 

qui lui apparaît comme une sorte de huitime 

gacrement. Lui aussi, il est sacré, comme le Pape 

et les évêques. Seulement il sait, ou croit savoir, 

° :: dans quelles limites doit s'exercer ce vuvoir de 

. droit divin. Au Pape et aux prêtres, le suin des 

âmes, — à lui, le gouvernement des intérêts ma- 

_ tériels de ses sujets. — Voilà les deux domaines 

nettement délimités dès le début. Ces prémisses, 

‘ d'ordre transcendani, une fois posées, il n’en sera 

plus question dans la pratique. Le temporel va 

se développer parallèlement au spirituel, comme 

. si l'Etat pouvait être et devait être exclusivement 

laïque. Les conseillers gallicans de Louis XIV 

ourront essayer de l'entrainer, à légiférer en 

matière spirituelle, il pourra lui-même en avoir 

la tentation : il finira toujours par repousser leurs 

suggestions et par s'incliner devant l'autorité 

ontificale. Il pourra discuter sur les bornes de 

cette autorité; en elle-même, il ne ja discutera 

jamais. SU CT 

. Cette autorité venue. d'en haut, et dont il est 

si jaloux d'affirmer les droits, le Koï s'efforcera 

naturellement de l'exercer. dans toute sa pléni- 

tude. Pas de partage, pas de favoris, pas de pre- 

miers ministres, pas de cours où d'assemblées 

souveraines. Il n'a que du mépris pour la misère 

de ces chefs d'Etat, qui sont « abandonnés, nous 

- dit-il, à l'indiscrétion d’une populace assemblée ». 

‘Lui, au contrairé, — parce que, d'abord, la 

France le veut, parce que cela répond à son idéal 

du souverain et en quelque sorte à l'ordre de sa 

_ conscience, — il va tàcher de sauvegarder, par
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tous les moyens, sa souveraineté, la liberté abso- 
lue de sa décision. Il est tellement en défiance à 
l'égard de ses ministres, de ses proches, de ses . 
favorites, qu’il faut ruser avec lui, et ruser de la 

-_ façon la plus subtile, pour lui suggérer une déci- 
sion, ou, quand il s’agit d'emplois à donner, pour 
lui suggérer un choix. Mre de Maintenon elle- 
même, si habile et si insinuante, n'ose pas lui. 
roposer directement ce qu’elle désire de lui. 
Île est obligée de feindre l'indifférence pour le : 

candidat qu’elle appuie, sûre que, si elle laisse 
seulement deviner ses préférences, ce sera une 
raison, pour le Roi, d'écarter ce candidat. 

1 entend done gouverner dans la plénitude de. 
sa souveraineté, qui n’a d'autres règles que Ja 
justice et la raison. Il revient maintes fois sur 
cette idée que l'autorité du Prince est celle même 
de la Raison. En cela, il est parfaitement carté- 
sien, il est l’homme de son siècle, — et c’est ce : 

. Caractère hautement ‘rationnel, qui, selon lui, 
élève si fort le pouvoir.monorchique au-dessus 
des autres pouvoirs : « Il n’est point, dit-il, de : 

_ gouverneur qui ne s'attribue des droits injustes, 
point de troupes qui ne vivent avec dissol 
point de gentilhomme qui ne tyrannise ‘les pay- 
sans, point de receveur, point d'élu, point de ser- 

ution, … 

. gent qui n’exerce dans son détroit une insolence 
criminelle... Au, lieu d’un seul roi que les peu- 

_ples devraient avoir, ils ont à la fois mille tyrans, 
avec cette différence. pourtant que les ordres du 
Prince ne sont jamais que doux et modérés, 
parce qu'ils sont fondés sur la raison, tandis que 
ceux de ces faux souverains, n'étant inspirésque . 
par leurs passions déréglées, sont toujours in-. 
justes et violents... » _ 
Ainsi, le Roi gouverne par raison. Mais cette
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_raïson doit être tempérée par le bon sens, par ce 
que nous appelons aujourd’hui « le sens des réa- 
lités ». On peut dire que Louis XIV a élevé le 
bon sens jusqu’au génie. C'est grâce à cette rec- 
titude parfaite de jugement qu'il a résisté aux 

-. exagérations systématiques de ses ministres, qu'il 

| rit de système auxquels se laissaient aller 
un Colbert et un Louvois, une claire vision de 

.ce qui était possible, un sens équitable des inté- 
rêts à ménager et à concilier. : 

. Enfin, il se disait que lui seul, embrassant de 
-. par sa fonction toutes les branches du gouverne- 

. ment, tandis que ses ministres étaient cantonnés 
‘ chacun dans sa spécialité, — il se disait que lui 
seul pouvait se prononcer avec compétence sur 
l'intérêt général. Sa raison se confondait avec la : 
raison d’État : « Il y a, dit-il, toujours plus de 
mal, pour le public, à contrôler qu'à supporter 
même le mauvais gouvernement des Rois, dont 
Dieu seul est le juge. Ce qu’ils semblent faire 
quelquefois contre la loi commune est fondé sur 
la raison d'Etat, — la première des lois par le 

‘ consentement de tout le monde, mais la plus in- 
connue et la plus obscure à ceux qui ne gou- 

 vernent pas. » . ee | 

Ke 
* * 

a opposé à la logique abstraite, aux entraînements 
de l'es 

« Le gouvernement des Rois, dont Dieu seul 
est le juge... » Quelles terribles paroles! Mais 

Louis XIV a une conscience très nette de l’ef- 
frayente responsabilité qui pèse sur l’homme 
revêtu d’un tel pouvoir. …. | 

Pour s’en rendre digne, pour gouverner par 
xi-même, selon la raison et selon la justice, il
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faut non seulement qu'il prenne de la peine, — une peine de tous les instants, — il faut encore qu’il s'entoure de toutes les lumières possibles, - 
afin que les décisions de l'autorité royale soient formulées en toute connaissance de cause. 

C’est ainsi que Louis XIV a été un grand tra- : 
vailleur, voulant tout-vair, tout connaître, tout 
juger et tout décider par lui-même, — travaillant jusqu'à la fin de sa vie huit-et neuf heures per 
jour. Le souverain idéal, selon lui, c’est celui qui 
pourrait dire: « Je sais tout!» . 

Et d’abord il lui faut connaître son royaume, 
hommes et institutions, et cela dans le plus petit 
détail : richesses du sol, ressources possibles, 
rendement des impôts, — et, en outre, le tempsæ- 
rament de ses administrés, le’ caractère de la: 
nation, ce qui se pense, ce qui se dit on ce qui - 

- Se trame non seulement à la Cour et à la vil e, 
mais dans les provinces les plus reculées, Enfin 
un grand souverain ne peut pas vivre en vase 
clos, non plus que son peuple : il lui faut con- : : naître l'étranger, au moins pour se: défendre 
contre lui, savoir les ressources des autres Etats, leur industrie, leur commerce, Ja valeur de leurs armées, les agissements de leur politique, .les secrets de leurs cours, — être continuellement informé de tout cela per des agents diploma- tiques, ou des émissaires spéciaux : « Un homme, dit le Roi, qui serait averti de tout ce qui est ne ferait jamais que ce qu’il doit. Ainsi ce n’est pas une chose dont on puisse douter, qu’un souverain ne doive prendre un soin extrême de savoir abso- lument tout ce qui se fait de son temps.» Mais la connaissance du présent ne suffit pas 

à l'homme qui gouverne : celle du passé lui est 
eusei indispensable. Le Roi doit connaître l'his- 

.. 22
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‘toire, — l'histoire politique surtout et l’histoirs 
. militaire : « Je considérai que la connaissance 
.: de ces grands événements, étant digérée par un 

-. esprit solide, pouvait servir à fortifier sa raison 
- dans toutes les délibérations importantes; que 
l'exemple de ces hommes illustres et de ces déli- 
bérations singulières que fournit l’antiquité pou- 

.Vait donner au besoin des ouvertures très utiles, : 
soit aux affaires de la guerre ou de la paix. 

. Toute la difficulté n’était qu’à pouvoir en trouver 
le temps... » Louis XIV essaya de le trouver : 
« Je me résolus, dit-il, à donner certaines heures : 
fixes à cette nouvelle application, comme j'aurais 

- pu faire à l'une de mes plus importantes affaires... » 
. Enfin, le labeur personnel du souverain, si in- 

tense, si continu qu'il soit, ne lui procure qu’une 
partie des lumières dont il a besoin.pour gouver- 

. ner : il faut que ses ministres, chacun dans sa 
“sphère, travaillent à l'éclairer. Non seulement il 

. les écoute, il prend leurs avis, mais, sous un 
prétexte ou sous un autre, il fait causer tous ceux: 
qu'il croit compétents, cherchant à se renseigner, 
à contrôler les opinions les unes par les autres, 
à multiplier les points de vue. Pour cela, le sou- 
yerain doit s’armer de patience : «JL doit, dit 

‘ Louis XIV, savoir écouter même la sottise. »- 
. Gouverner, ne n’est pas seulement savoir, c'est 
‘core prévoir, — prévoir la conduite d’aujour- 

ui et l’action de demain, tout organiser en 
€ de cette’action. Pour cela faire appel à toutes 
. resseurces .de la nation, à son or, à ses 
mmes, À son activité, à tous les moyens que . 

 n industrie et sa science peuvent mettre entre 
«es mains d’un chef, On reconnaît là le génie et 
la pensée de Colbert. Louis-XIV partages la plu- 

part des vues.de son ministre et il le soutinf
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énergiquement. Et ainsi on peut affirmer que son 
- gouvernement a donné à la France et à l'Europs - 
contemporaine le modèle de l'organisation. . 

On ne saurait trop insister sur ce caractère 
ositif et scientifique de l'Etat, tel que l'a conçu 

” Louis XIV. Et pourtant cet Elat si positif, si stric- 
- tement rationnel doit encore être Juste. Le Roi a 

: longuement écrit sur la justice des'Rois. La jus- 
tice est, selon lui, avec la clémence et la bonté, 
la principale des vertus royales. Le Prince, étant 
juste, résistera aux suggestions de l'orgueil et 
saura même, à l'occasion, se montrer humble. 
Cette pensée a inspiré à Louis XIV les magni- 
fiques paroles que voici et, qu'on ne saurait trop 
“méditer, quand on est tenté de l’accuser d’un 
orgueil insupportable : « S'il y a une fierté légi- 
time dans notre rang, — dit-il au Dauphin, son 
fils, — il y a une modestie et une humilité qui 
ne sont pas moins louables. Ne pensez pas, mon 
fils, que ces vertus ne soient pas faites pour nous. 
Au contraire, elles nous appartiennent plus pro- 
prement qu'au reste des hommes. Car, après 
tout, ceux qui n’ont rien d’éminent ni par la for- 
tune, ni par le mérite, quelque petite opinion : 
qu'ils aient d'eux-mêmes, ne peuvent jamais être 
modestes ni humbles;.ct ces qualités supposent. 
nécessairement en celui qui les possède et quelque 
élévation et quelque grandeur, dont il pourrait 
tirer vanité... Mais, quand tout ce qui vous envi- 
ronne fera effort pour ne vous remplir que de... 

| vous-même, ne vous comparez point, mon fils, à. 
des princes moindres que vous : pensez plutôt è. 
ceux qu'on a le plus sujet d'admirer et d'estimer . 
dans les siècles passés... Descendez avec quelque 

.. sévérité à la considération de vos propres fai- 
blessés. Par là, mon fils, ef'en 95% votes serez
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humble. Mais, quand il s'agira du rang que vous 
‘enez dans le monde, des droits de votre cou- 
ronne, du Roï enfin et non pas du particulier, 
prenez bardiment l'élévation de cœur et d'esprit 
ont vous serez capable. Ne trahissez point la 

gloire de vos prédécesseurs, ni l'intérêt de vos | 
successeurs à venir, dont vous n'êtes que le dépo- 
sitaire. Car alors votre humilité deviendrait une 
bassesse()... » .. 

Ainsi le’ Roi ne doit avoir d’orgueil que pour 
sa couronne, dans l'intérêt de l’État, dont Î est 
le premier serviteur. C'est sur ce point que 

* Louis XIV revient toujours, en fin de compte. 
Cent fois, dans son Journal et dans ses Mémoires, 
il répète que le Prince n'a d'autre raison d’être 
que de servir l'Etat, qu'il doit tout lui sacrifier, 
son temps, ses. plaisirs, ses inclinations et les : 
lus chères, et, au besoin, sa vie. Le bien de 

FEtot, voilà son unique objet. Et, par l'Etat, il 
faut entendre la France, cette France qu’il con- 
naissait à fond, qu'il étudiait dans toutes ses 
réalités essentielles, la France concrète et vivante, 

_avec ses laboureurs, ses artisans, ses nobles, ses 
magistrats, ses prêtres et ses soldats. Dans son 
Journal, à la date du mois de mars 1666, songeant 
à ses sujets, qu'il voit, chacun dens son ordre et 

à sa place, il écrivait : « Les aimer tous. Etre 
- persuadé que. tous contribuent à notre service. 
“N'être jamais partie, mais toujours juge et père 
commun... » Parmi ces professions qui, toutes, 

  

{1} C'est ce sentiment qu'on retrouve dans la conduite de 
Louis XIV, lors de l'affaire Estrades-Watteville, en 1662. Le 
Roi ne fit alors que défendre contre les Espagnols un droit de 

‘ préséance reconnu depuis plus d'un siècle, — et réclamer la 
. réparation d'une agression sanglante et d'un affront fait à la 
France et à son souverain, :
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contribuent « à la grandeur et au soutien de la : 
monarchie », il met au premier rang celle de 
laboureur : « Les laboureurs sont d'une plus 
grande utilité que les soldats, puisque, sans leur 
travail, ni les soldats ni les peuples ne pourraient 
subsister... » , 

RE 
+. 

Ainsi ce gouvernement, fondé sur la raison et 
organisé rationnellement, s’adoucit et s’huma- 

‘ nise par la justice et la bonté paternelle du 
Prince. Après avoir mis en lumière ce caractère 
bautement humain de la monarchie louisqua- 
torzienne, on peut la définir assez exactement : 
un Etät laïque et égalitaire, — égalitaire, en ce 

- sens que la naissance y compte moins que le mé- 
rite personnel, — un Etat organisé par la raison 
et par la science et tendant à une exploitation 
et à une mise en œuvre de plus en plus parfaite 
des richesses et des forces nationales,



UE 

L'ORGANISATION DE LA FRANCE MODERNE : 

- Louis XIV n'était pas homme à se contenter de 
dissertations théoriques sur le gouvernement : ce 

. qui lintéressait et le passionnait, c'était le gou- 

: Yernement lui-même. Ce souverain mettait un 

véritable enthousiasme à bien faire ses affaires. : 

Dès qu'il le put, il s'y donne tout entier. Il fut” 

Roi de France dans toute l'étendue et la force du 
terme. - Ut 
Rappelons d’abord qu'aucun de nos cheîs d'Etat 

n’a connu la. France comme lui. Tant qu'il & pu 
:. marcher, ou monter à cheval, il l'a parcourus 

dans tous les sens, — de Lille à Perpignan, de 

_ Bordesux à Lyon, du Havre à Strasbourg, — et : 

- non pas comme nos personnages ofliciels d'au- 

jourd'hui, en voyageur pressé qui n'emporte 

qu'une vision confuse et fuyante des lieux. à 

travers les glaces d'un wagon-salon ou d'une au- 
tomobile. Lui, c'est lentement, par petites étapes, 

‘ sn homme curieux de se rendre compte et de toul 

Goir, qu'il visité con roÿautme H voÿ.e ni 

péeeaus toujours b chovel, sucent du curroaët
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ue lorsque le fatigue ou la maladie l'y obligeait, 
hasseur infatigable jusqu’à l'âge de soixante- 

dix-sept ans, il savait par-cœur son Ile-de-France 
. et ses grandes forêts domaniales, de Rambouillet 

à Vincennes et de Compiègne à Fontainebleau. 
Il connaissait la plupart des villes et même des 
villages : il y avait pesé et quelquefois séjourné 
assez longuement. Îl connaissait les auberges de 
la route, pour y avoir mangé et dormi, les bacs, 
les ports et les ponts des rivières, pour les avoir 

. traversés, ou y avoir fait escale. Non seulement 
il savait qui était Premier Président à Aix ou à 
Toulouse, mais il connaissait la figure de ce ma- 
gistrat, ses travers, ses faiblesses et les querelles 

w’il entretenait avec les principaux de la ville. : 
ci, l’archevèque était brouillé avec son chapitre, 
ailleurs c'était le Parlement, avec la Cour des 
Aides. Il ne se bornait pas à ces aperçus superf- 
ciels : il entreprenait de véritables voyages d'é- 
tude, comme celui qu’il fit en Provence pendant 
l'hiver de 1659-1660. D'autres fois, c'étaient de 
longues et minutieuses inspections de ses fron- . 
tières. En 1678, visite des places lorraines, en : 
passant par. Sézanne, Vitry-le-François, Bar-le- : : 
uc et Commercy, — puis retour par Stenay et 

les Ardennes. En 1680, visite des places fla- 
. mondes et de toute la frontière du Nord. En 1681, 

voyage en Alsace. En 1683, visite de la Franche- 
Comté. Encore une fois, personne, aucun chef. 
d’état-mujor, n’a possédé comme lui sa carte de 

. France, — surtout de la France du Nord-Est, 
Lorsque, à la veille de la bataille de Denain et 
d’une-retraite possible’ @errière la Somme, il di- 
sait aumaréchal de Villers : « Je connais cetts 
rivière sello vst très difficile à passer », — il ne 
se vausulf pes, £1 arf pa s'en felte mao do. ua
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‘cours de ses campagnes ou de ses nombreuz 
voyages en Picardie. + . 

Cet homme qui connaissait si bien la France 
s'occupa tout de suite, — nous le savons, — de 
son organisation intérieure. I] l'avait vue d'assez 
rès pour être renseigné sur-ses besoins les plus 

mmédiats, comme sur ses richesses et ses rés- 
‘sources. Autant que son ministre Colbert, il la. 
voulait active, industrieuse, riche surtout / et, 
autant que possible, heureuse. Mais les gufrres 
qu'il dut soutenir pendant si longtemps Éempe- 
chèrent de-se consacrer, autant qu'il l’eût désiré, 
à la réalisation d'un splendide programme/de ré- 
formes et d'innovations. Pour continuer, pendait 
quarante ans, ces guerres épuisantes, il lui fallait 

e l'argent, toujours plus d'argent. Et c'est ainsi 
que le problème dela fiscalité finit par dominer 

.: toutes ses préoccupations d'ordre intérieur. Pour 
lui, la grande affaire était la rentrée de l'impôt. 
Tout fut subordonné, plus ou moins ouverte- 
ment, à cette cruelle nécessité. Ci 

# . 

es . 

Encore aujourd'hui, on s’imagine communé- 
ment que, sous Louis XIV et sous l’ancien ré- 
gime, l'impôt pesait exclusivement sur le labou- 
reur et sur l'artisan. Cela n'est vrai que de la 

‘! taille; l'impôt roturier par excellence. Îl errivait 
. d'ailleurs que des gentilshommes pauvres en fus- 
sent frappés, lorsqu'ils se décidaient à cultiver 
eux-mêmes leurs terres.: Mais il y avait bien d’au- 

_ tres impôts auxquels tous les ordres de la nation 
étaient soumis. : 5. D 

Per un parti pris invincible, nous ne voulons
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‘pas le savoir. Nous sommes tellement habitués 
aux déclamations traditionnelles sur le sort du 
« pauvre peuple », brebis d'occision que l’on tond . et que l'on égorge ! Sous l’ancien régime, le 
«pauvre peuple », c'est le paysan, comme, au- 
jourd’hui, c’est l'ouvrier, Xe paysan qui couche 
sur la paille et qui meurt de faim dans son ter- 
rier, chuir de labeur que les puissants jettent 
sous le pressoir et dont ils extraient des millions . 
pour payer leur luxe et leurs débauches... Evi- 
demment, le labeur agricole contribuait pour une : 
large part aux budgets de la monarchie. Mais 
nous oublionz que le clergé assumait à lui seul le 
budget des cultes, de l'assistance et de l'instruc- 
tion publiques et, dans une importante mesure, 

* des beaux-arts, sans parler de son don gratuit qui ‘ se chiffrait par plusieurs millions. La noblesse : 
supportait, en grande partie, la charge du budget de la guerre et des affaires étrangères. Le noble 
qui achetait un régiment, l’entretenait et l’équi-. pait, sauf en campagne. Si le Roi accordait quel- quefois des subsides à ses ambassadeurs, l'usage, “Pour ceux-ci, était de se défrayer complètement. Aucune indemnité de représentation ou de déple- cement. Les grands seigneurs mêmes qui accom- .  pagnaient la Cour dans ses déplacements voya-. ‘geaient à leurs frais. Lors du voyage de Louis XIV 

. & Lyon en 1658, la Grande Mademoiselle, cons- 
ternée de le dépense, ne manque pas de crier bien 

‘ haut ce que lui coûte l'honneur de monter dans 
- le cerrosse de Sa Majesté, 

Sans doute, les. hauts dignitaires ecclésiasti- n 
ques, les grands bénéficiaires, les princes du 
sang ef les grands seigneurs, — tout ce monde, 
copieusement muni d'apanages, de gros revenus 

* Ou de grosses pensions, pouvait payer. Mais nous.
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ne songeons pas qu'à côté de ces privilégiés, il ÿ 
“avait toute une plèbe cléricale ou nobiliaire, qui, 
pour reprendre le cliché appliqué aux paysans, 
« mourait de feim » dans ses presbytères ca ses 
castels délabrés. Si la noblesse accourait à Yer- 
sailles, pour y mendier les faveurs du Roi ou des 

_ ministres, c’est qu’elle ne pouvait plus vivre sur 
- ses terres, où les redevances féodales étaient tom- 
. bées à rien: Le Roi savait parfaitement tout cela. 

_ C'est pourquoi il se préoccupa de bonne heure 
d'imposer chacun selon ses capacités. Il estimait 

que le clergé, malgré son don gratuit et les dé- 
penses publiques qu'il avait prises à sa chorge, 
ne contribuait pas autant qu'il l'aurait dû. Dès 

. 1666, il écrivait dans ses Mémoires: « Serait-il 
“juste que la noblesse donnât ses travaux et son 
.sang pour la défense du royaume et consumat si 
souvent ses biens à soutenir les emplois dont elle : 

- est chargée, et que le peuple (qui, possédant si 
peu de fonds, a tant de têtes à nourrir) portôt : 

encore lui seul toutes -les dépenses de l'Etat, 
‘ fandis que les ecclésiastiques, .exempts par leur 

. profession des dangers de la guerre, des profu- 
. sions du luxe et du poids des familles, jouiraient 

‘dans leur abondance de tous.les avantages du 
public, sans jamais rien contribuer à ses be- 

soins ?.. » Ces critiques royales sont évidemment 
. quelque peu exagérées et tendancieuses. Il n’en 

est pas moins curieux et significatif de voir ce 
monarque égalitaire, non seulement accepter le 
principe de l'égalité devant l'impôt, — où du 

- moins de l'impôt proportionnel aux moyens de 
chacun, — mais encore professer, en matière 
économique, des théories qui sont tout près de 
cé confondre avec celles du aocialigme ou du 
Éfransienet La afes Al M'RSSIES pus à 18 PES
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clamer : é Les Rois sont seigneurs absolus et ont 
naturellement 18 disposition pleine et libre de 
tous les biens, fant des séculiers que des ecclé. 
siastiques, pour en user comme sages économes, 
c’est-à-dire selon les besoins de leur Etat. » 

Ainsi l'Etat est le maitre de la fortune pu- 
blique, dont les particuliers ne sont que les usu- 
fruitiers. En conséquence, le Roi est libre de 
tuxer chacun selon qu'il le juge utile au-bien de : 
l'Etat. Dès le début de son règne, Louis XIV a 
été hanté per cette idée, qui, dans la pratique, se 

“heurtait à de terribles résistances. Pourtant, 
lorsque les dépenses dé plus en plus formidables | 
des guerres l'exigeront, il finira par imposer aux 
‘privilégiés eux-mêmes, à la noblesse comme au 
clergé, la capitation et le dixième, qui équiva-.. 
laient à notre actuel impôt sur le revenu. Cet 
jrapôt épalitaire excita des fureurs dans tous les 

" or res de la nation. Ceux qui ne résistaient pas 
 Cuvertement s’arrangeaient pour frauder le fisc . . 3 ou se faire exempter. En délinitive, personne ne : voulait payer. . : oi Mie 

ct oo « 
* + 

: 

Les.paysans se montraient, comme d'habitude, . les plus réfractaires. Depuis des temps immémo- 
rieux, ils:symbolisaient, à eux seuls, tout le. 

_« pauvre peuple ». C'était un des lieux communs 
de la rhé&iorique cléricale et parleméntaire que 
d'apitoyer les Rois sur ces perpétucls meurt-de- 
faim, Louis XIV, à ses débuts, eut les oreilles 
continuellement rebotitues par des lamenfetions 
de ce genre. Emu de pitié, désireux de « soulager 
£a puisses il carmindnçs par décriter uns fée 
Éusiius doc lailies Et gulai po à Ho, & furen Er 
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de réfléchir sur ce que lui-même voyait de ses 
yeux, à force de méditer sur les mémoires et les 
rapports de son contrôleur général des finances, 
il finit par se faire une opinion plus conforme à 

la réalité. : . 

Il ne tarda pas à s'apercevoir que tout le 
_ monde exagérait sa propre détresse, et, en par- 
-ticulier, celle des’ campagnes ;. que, sous ces: 

- lamentations, se cachaient des arrière-pensées 
= toutes personnelles et faciles à deviner. Les 
intendants, qui répartissaient l'impôt et qui en 
assuraient le recouvrement, qui, dans les pays 

_ d’État, devaient obtenir le don gratuit des pro- 
vinces, — ces fonctionnaires avaient une ten- 
dance naturelle à représenter sous les couleurs - 
les plus sombres la situation économique de leur 
circonscription, afin que le pouvoir central ne 
chargeñt pas trop leurs administrés et ainsi leur - 
facilitât la tâche. D'autre part, le clergé et les sei- 
gaeurs, s’ils voulaient toucher leurs dimes ou 
eurs redevances féodales, avaient un égal intérêt 

à ce que le fisc ne dépouillât pas trop leurs 
vassaux, leurs tenanciers et fermiers, ou leurs. 

‘ paroissiens. : FU. 
De. là tant de déclamations plus ou moins sin- 

-cères sur l'indigence affreuse du paysan écorché 
vif par Les recors. Il est entendu qu'il ne mange 
ue. du pain de gland et qu'il ne boit que de 

l'eau, — ou qu'il. ne se nourrit que d’écorces 
et de racines, quand il n'en est pas réduit à 
manger de l'herbe comme les bêtes, enfin que, 
dans les campagnes d'alors, « les hommes mou- 
raient comme des mouches. » Nos manuels d’his- 

- toire se repassent dévotement ces clichés de la 
‘ prose administrative, — sans les contrôler, sans 
remonter aux textes, sans même faire une re-
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marque de simpie non:sens : aest qu'à toutes 
les époques et dans tous Les pays, des faits ana- - 
logues- peuvent être constatés. L'erreur est de 
les généraliser. Tout récemment, un orateur 
académique, dans son rapport sur les prix de 
vertu, nous citait cet horriliant détail : une petite 
fille s’évanouissant sur les bancs de l’école pri- 
meire, parce qu’e/le mourait de faiml... On voit 
d'ici ce que les Michelet de l'avenir ne manque- 
ront pas de tirer de cette émouvante anecdote 
certifiée par un personnage officiel. Notons aussi, 
en psssant, que dans la langue du xvn° siècle, 
des « racines » sont des légumes, comme, par 
exemple, les navets, les carottes, les raves et 
betteraves. Toute la France continue à se nour- . 
rir de « racines »: il n’y à pas là, vraiment, 
de quoi s’attendrir! | | en Lt 

Une autre remarque qui s'impose, c’est que 
la plupart de ces phrases sinistres, extraites. 
des correspondances administratives, se réfèrent .: 

‘à des périodes anormales et passablement éloi- 
. &nées les unes des autres, — périodes de guerres, 

ou périodes de famine. Elles sont datées de : 
1674, 1675, — ou de 1693, 1697, — ou de 4708- . 
1709, — c'est-à-dire du grand hiver qui détrui- 

_ sit toutes les récoltes d’une année, ou d’époques 
critiques où la France envahie avait à lutter : 
contre de formidables coalitions. Les époques 
de guerres civiles, comme celle de la Froude, : 
ou mème d'émeutes provinciales, amènent na- 

. tureilement une recrudescence de. misère. Ajou- 
tons que cette misère, la fainéantise, l'inertie 
et la routine des paysans ou des ouvriers des 
villes er étaient souvent responsables. Les lettres 
de Calbert ne sont que trop explicites à ce sujet. 
Mais ce que l’on peut affirmer, A'une manière



850. | LOUIS XIV. 

générale, c'est qu’il m'est pas un de ces faits 
. désolants auquel on ne puisse opposer un fait 

: contradictoire, lequel, d'ailleurs, ne prouve pas 
davantage. Les ambassadeurs vénitiens nous 
parlent souvent du dénuerment des campagnes . 
rançuises, de l'épuisement du pauvre peuple, 

C'est, sous leur plume, une formule convenue, 
qui se répète à peu près dans les mêmes termes, 
d’une année à l'autre. Et c'est encore un lieu 
commun que leurs phrases admiratives sur la 
richesse de la Franice, son abondance en hommes, 
en argent, en denrées de toute sorte. Depuis 
Machiavel qui adressait, lui aussi, des rapports 
analogues aux Magnifiques Scigneurs de Îla 

. République de Florence, — il est entendu que 
la France est un « pays gras et opulent », qu'on : 
n’y manque de rien, que chacun vit de sa terre 
et ne dépense rien. Dans ses Ritratti delle cose 
della Francia, il nous affirme que les seigneurs 
français ont chez eux, à profusion, des bestiaux, 
des volailles, du poisson, de la‘venaison, « Le . 
paysan ne trouve pas à vendre son blé, parce 
que chacun de ses voisins est vendeur lui-même. » 
Bref, la France ne sait que faire de sa richesse, 

. Un siècle plus tard, l'Italien Locatelli, dans son 
_ journal de voyage, nous redit à peu près la 

mêmechose : pour lui, la France est le pays 
. de l'abondance, de la joie, de’/a liberté. Son 
voyage n'est qu'une bombance et une partie de 
plaisir. continuelles.. Loi 

_ Idées préconçues, ou simples impressions, 
qu'ilest toujours facile de réfuter, ou de contre- . 
balancer par des affirmations contraires! On ne 

“peut pas en tirer des conclusions positives sur 
Fét.t réel du peysan, — non plus d'ailleurs que 
die Loltr deserintion bisiriire, où de tel tableau
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fameux. Le morceau trop souvezé cité de La 
Bruyère sur les paysans, rapproché des toiles 
non moins célèbres des Lenain, constituerait, -. : 
nous dit-on, un document véridique el. acca- . 
blant. Cependant, dans une de ces toiles (exe 
cutées de parti pris à la manière noire de l’Es- 
pagnolet, — ne l'oublions pas!) et qui représente : 
un repas-rustique, il y a une nappe sur la table, 
On mange du pain blanc et on boit. du vin. Le : 

‘père de famille, qui occupe le centre de le .. 
: composition, n'a rien des « animaux farouches » : 

de La Bruyère. Avec son visage maigre et affiné, 
à l'expression grave et un peu triste, il offre 
certainement un très beau type d'humanité, qui 
fait honneur à la France d'alors. : 

‘ Maïs, encore une fois, ce sont là de simples 
impressions littéraires. Les constatations posi- 
tives se réduisent à ceci: déjà, sous Louis XIV, . 
la propriété foncière est très morcelée. Le paysan, 
qu'on nous dit saigné à blanc, est en train de 
conquérir toute la terre, de l'acheter à beaux 
deniers comptants..Il est des provinces où il 
-en possède plus de la moitié. Le chiffre de la 
taille, comme celui des redevances féodales, —. 
qui consistaient souvent en une carpe, une paire 

* de truites, deux chavons gras à Noël ou à Pâques,. . 
— tout cela a été démesurément exagéré. On a. 
calculé que, dans un village du Dauphiné, — en . 
1702, . c'est-à-dire à l’époque la plus inclémente 
du règne de Louis XIV, — un paysan payait. 
« six livres d'impôt pour une moyenne de deux 
hectares et demi de terre. » Doublons re chiffre 
pour. des pays d'élection comme l'Ile-de-France, : 
ce ne sera pas encore énorme. D'autre part, les . 
inventaires dressés par Îes tabellions nous ré- : 
vèlent une véritable richesse paysanne: l’argen-
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terie n'était pas rare dans des maisons de très 

minable apparence. Loeatelli s'ébihit fréquem- 

ment de trouver des couverts d'argent dans des 

auberges fort ordinaires, et il confesse sa surprise 

de découvrir dans des cabanes de rustres un 

-confort insoupçonné. .Chez une marchande de 

s 

Joigny, il n'en revient pass dit-il, en constatant 

ue « lo maison, passablement sordide, à l'ex- 

{érieur, était ornée de tapisseries et de peintures 

et la table garnie d'un linge si fin et si blanc 

qu'un prince pouvait s'y asseoir... » L 

En somme, la note juste semble avoir été 

‘donnée, comme toujours, par Voltaire, dans le 
2 

assage que voici et qu il convient d'opposer à 

a tirade de La Bruyère : « Il s'élèvera toujours 

des plaintes sur le sort des cultivateurs. On Îles 

entend - dans tous les pays du monde, et ces 

murmures sont presque partout ceux des oisifs 

opulents qui condamnent le gouvernement, beau- 

coup plus qu'ils ne plaignent les peuples. Il 

n'est pas du ressort de l'histoire d'examiner 

comment le peuple doit contribuer. sans être 

fouls. Mais l’histoire doit faire voir qu’il est 

impossible qu'une ville soit florissante sans que 

les campagnes d’alentour soient dans l’abon- 

dance. Car, certainement, ce sont ces campaglies 

qui la nourrissent. Il'est évident que les ali- 

ments de ce luxe ne sont fournis que par le 

travail industrieux des cultivateurs : travail tou- 

jours chèrement payé... Les plaintes qu'on à de 

tout temps fait éclater sur la misère de la cam- 

psgne ont cessé alors d'être fondées. D'ailleurs, 

dans ces plaintes vagues, On n6 distingue pas 

© es cultivateurs, les fermiers, d'avec les ma- 

_nœuvres. Ceux-ci ne vivent que du travail de 

leurs mains... Mais l n'y 9 uère de royauté 
; .ny#g 0y
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dans l'univers où le-cultivateur, le fermier suit 
plus à son aise que dans quelques provinces de 
France; et l'Angleterre seule peut lui disputer 
cet avantage... ». + ce L 

Voltaire, seigneur de Fernay et propriétaire 
terrien, avait vu des paysans de près. En for- 
mulant ces conclusions, à la fin de son Siècle 
de Louis XIV, il savait assurément ce qu’il disait. 

& 
+ * 

[est certain que le Roi était au courant de 
cette situation, comme d’ailleurs des exactions 
et souvent des injustices révoltantes qui se 
commettaient dans la perception des impôts. 
En tout cas, sa préoccupation constante fut de 
diminuer les charges des petites gens, comme 
de réparer, autant qu'il le pouvait, les injus- 
tices, ou de.venir en aide aux misérables, Un 
nommé Jean Berth, « très bon ouvrier en glaïise », 
étant mort à Versailles et laissant une veuve et 
quatre enfants, le Roi, averti, répondait. aussi- 
tôt à Colbert : « Faites donner quelque chose 
à la veuve et aux enfants de cet homme qui est 
mort, qui travaillait à la glaise, à Versailles, 
— et je leur accorde l’aubaîne. » — Ce trait entre 
une foule d'autres, vaut la peine d'âtre cité, 
parce que Louis XIV écrivait cela, en pleine cam- 
pasne, ayant mille tracas en tête, — « au Camp, 
devant Cambrai. » Saint-Simon raconte que lors- 
uit s'agit, en 1710, au moment le plus critique 

L du règae, d'établir l'impôt du Dixième, le Roi ne 
put d'abord s’y décider. Il en fut tourmenté pen- 
dant plus d'une semaine, an point qu. 1 onté 

saitéra et que son chirurgien Mareschal, pris 

2}
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d'ioauiétude, se décida à l’interroger. Le Roi finit 
per avouer que la seule pensée d'imposer da- 
vantage ses peuples lui faisait souffrir « des peines 
infinies » et que, pour le repos de sa conscience, 
il avait consulté là-dessus son confesseur. Saint- 
Simon.interprète cette histoire à sa façon, et, 
dans sa haine du P. Tellier et des jésuites, il en 
tire les conclusions les. plus désobligeantes pour 
le Roi Mais le fait brutal est là : Louis XIV fut 
malade à la seule pensée d'établir un nouvel im- 

ôt. Nos ministrés des finances ne sont plus si 
élicats. oo | ‘ 

- Pendant la dernière période de la guerre 
de Succession, son entourage lui représentait 
ai véhémentement « la misère de ses peuples », 
qu'il fut à deux doigts d'accepter de ses ennemis 

es conditions honteuses, à seule fin d’alléger 
les charges des pauvres gens. Son cœur natu- 
reliement bon, pouvait l'induire, à l’occasion, 
en des actes de générosité comme ceux-là. Mais 
sa raison Jui dictait une tout autre conduite. 

. Car enfin il fallait-de l'argent pour continuer 
les guerres. Et ces guerres étaient une question 
vitale pour ia France. Louis XIV se consacra, 
avant toutes choses, à cette täche essentielle, 
qui réclamait la plus grande part de son effort : 
organisation et direction des armées, négocia- 
tions et campagnes diplomatiques; ce fut, — en 
résérvant l'initiative de Louvois, — son œuvre 
personnelle, celle, assurément, qui l'intéressa 
et qui le passionua le plus. Colbert s'occupa 
surtout ‘de l'intérieur. Ce n'était point que le 
Roi n'eût qu'un goût médiocre pour les choses 
d'administration ou d'organisation économique. 
ll mettait son'.plaisir et son point d'honneur à 
intéresser à tout ce qui-était de si.“fonction. 

\ ee : N
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À Dunkerque, ayant visité des navires et assisté 
à la manœuvre, il se sent, tout à coup, plein 
de zèle ponr la marine. Vers le mème temps, 
il visite les manufactures d’Abbeville et de Beau- 

. vais. Cela l’émerveille : il réunit les ouvriers 
et leur tient des discours inspirés par Colbert. 
Mais il est trop évident qu'il ne pouvait tout 
faire. C'était assez qu'il prêtàt son concours à 
quiconque travaillait pour accroître la richesse. 
et la puissance de l'Etat. on Le 

Néanmoins, quand il mourut, l’œuvre de ré-. 
. novation et d'organisation de la France avait 
ét6 accomplie dans ses grandes lignes. En dépit 

de tous nos revers, nous avions une industrie, 
un commerce, &@es colonies, des ports, une ma- 
rine marchande capable de soutenir la concur- 
rence avec l’étranser: Les cadres administratifs 
de la France moderne. étaient tracés. Le Roi, 
sans doute, aurait voulu faire davantage. Mais, 
en cela encore, des circonstances plus fories que 
sa volonté l’en'‘avaient empêché. Et là aussi, 
comme il le disait inodestement, il avait foit de - 
BOX MIEUX. | Li Fo \
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Si, dans l'administration intérieure de son 
royaume, comme dans ses guerres, Louis XIV 
s'est heurté à des difficultés presque insurmon-. 

. tables,. dans le domaine de l'intelligence, son 
. triomphe est, pour ainsi dire, absolu. Là, vrai- 
. ment, la bataille à été splendidement gagnée. 

Non seulement it a su grouper autour du trône 
des écrivains et des artistes dignes de lui, dignes 
de ses plus grands généraux et de ses plus grands 
ministres, mais il a donné à l'esprit français une 

. diffusion inconnue jusque Jà et il lui a assuré, : 
- pendant plus d'un demi-siècle, une hégémonie 
européenne et mondiale. À cause de cela, on 
peut, d’un certain point de vue, ne tenir compte 
que des lettres et des progrès de l'esprit scienti- 
que, dans une histoire de son règne. On peut 

oublier les guerres. Rien de plus séduisant que 
cette façon de voir. Il est certain que, dans l'ordre 

intellectuel, les triomphes sont moins mélangés 
6h à génie égal, plus faciles que dans l'ordre pre-
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que. Néanmoins, il serait fort inconsidéré de 
perdre de vue que ces guerres de Louis XIV re- 
présentent le plus grand effort du Roi et de la 
France, à cette époque, qu'elles sont la part ca- 
pitale du règne et que, sans elles, sans la direc- 
tion et le mot d'ordre donnés par le Roi, ni l’es- 

rit français n'aurait obtenu ce prestige, ni les 
ettres françaises elles-mêmes n'auraient eu cette 
certitude égale à la fermeté de la pensée royale, . 
— ni ce ton, ni ce style. Cr et 

UM 

* * Fo 

D'abord, il convient de le dire bien haut, cer 
-on à soutenu le contraire : Louis XIV aimait l’es- 

rit, les lettres, les gens de lettres, =— du moins : 
es plus sociables d'entre eux, — et, d’une façon 

générale, les hommes de science et de pensée. 
Même en amour, il lui fallait de l'esprit. S'il: 

. s’éprend de la laide et noïraude Marie Mancini, . 
c'est à cause de son intelligence brillante et pas- 
sionnée. S'il délaisse finalement la tendre La Val- 
lière, c’est parce qu'elle a moins d'esprit que 
Mme de Montespan. Si cette dernière, flétrie et 
sombrée dans la graisse, devenue d’une humeur 

-. insupportable, peut triompher des jeunes séduc- 
tions d’une Fontanges, c'est que Fontanges est 

"« sotte comme.un panier ». Et si, enfin, Je Roi,. 
à peine âgé de quarante ans et toujours fort gail- 

- lard, contracte un mariage d'inclination avec la 
rude Me Scarron, c’est encore pour les charmes 

de son esprit et de sa conversation. 
Lui-même, dès son adolescence, avait mani- 

festé un goût vif pour les choses de l'esprit. II lut
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beaucoup avec Marie Mancini, — surtout des ro- 
mans, — et il écrivit davantage, s’essayant même 
à rimailler de mauvais vers. Il avait un sens 
inné du français ct du style. Qu'on n'en juge 

_point d'après certeins fragments de ses Mémoires, 
- rédigés per Pellisson ou par le Président de Péri- 
gny, lesquels ont donné à la pensée royale un 
tour trop académique, où trop apprèté et même 
un peu pédantesquement solennel. Le vrai 
Louis XIV a plus de vivacité et de bonne grêce: 
il rappelle les meilleurs épistoliers du temps. 
Mais surtout il a le culte de la langue, l'instinct 

- de la phrase claire, précise et concise, du moi 
juste et mis en sa place, en maître qui veut être 

. obéi sens discussion oiseuse, en diplomate qui 

sait ce que valent les termes d’un traité. Plus 
‘encore que Boileau, il enseigna à la nation le 

ouvoir du .mot juste. Benserade, recevant à 
’Académie le Président de Mesmes, louait fort, 

-dans son discours, « {a délicatesse du Roï sur la 
langue », — disant que « Sa Majesté pouvait 
aussi peu souffrir un mot hors de sa plece qu'un 
soldat hors de son rang... » | 

_ Avec cela, il avait un goût et uno expérience 
littéraires dont nous n'avons pas idée, faute d'y 
avoir réfléchi. Nous répétons, les yeux fermés, 
les calomnies d’un Saint-Simon, qui nous dé- 
peint Louis XIV comme un illetiré, .un homme 

- sans lecture, ni culture d'aucune sorte. Ou.bien 
nous prenons tout de travers des phrases comme 
celle-ci : « La seule vue d'un livre Le fatigue, — 
dit Primi Visconti, — même ceux qu'on lui dé- 
die, quoiqu'il soit -bien aise de les recevoir. Le 
maréchal de La Feuillade me fit la conlidence 
ue j'étais le seul pour qui le Roi avait fait uno 

fagratisé et Hesnt plunleue payer de sa Rois
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tion eur la guerre de Hollande. » Si l’on isole de 
leur contexte les premiers mots de la phrase, sn 

* est tenté d’en conclure, comme Saint-Simon, que 
Louis XIV avait horreur de la lecture. Or. its 
n'ont été écrits que pour souligner le grand hon- 
ueur que Se Majesté fit au sieur Primi Visconti 
en daignant lire de ses yeux royaux la Relation 
de cet étranger. En réalité, il lisait par les yeux 
de ses lecteurs attitrés, et il a'eu pour lecteurs 
bénévoles les plus beaux génies de son temps. 
C’est au point que le même Primi est obligé de 
le-reconnaître un peu plus loin : « À force d'en- 
tendre des sermons, des poésies, des harangues et 

- da lecture des livres qu’on lui dédie, il en est fati- 
gué.…. » Déjà fatigué de lire lui-même, pendant 
plusieurs heures par jour, des monceaux de rap- 
ports, de lettres et de dépèches, comment veut-on 
que le malheureux grand Roi se soit imposé, 
comme délassement, l'obligation régulière, au 

- sortir de ces grimoires, de se replonger dans des 
bouquins ? Quand il en avait envie et même plus 
souvent qu'il n'en avait envie, on lui faisait le 
lecture. Il usait des yeux d'autrui pour ménager 
sa vue surmenée par des séances de cabinet qui 
remplissaient presque toutes ses journées. Mais, 
ce que nous oublions, c’est que, par devoir, au- 
tant que par goût, il à entendu de ses orcilles à 
peu près toute la littérature de l'époque, — et 
même toute une littérature tombée, aujourd'hui, 
dans l'oubli, et qui dépasse de beaucoup celle qui 
est devenue classique. Les pièces de théâtre, es 

‘: sermons, les oruisons funèbres, les poèmes et les 
harangues, il en était le premier auditeur. C'est” 
pour lui et devant lui que Posauet et Bourdaloue 

F éch6, C'est pour lui at devent ui qi 
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faites spécialement pour son plaisir et son 
&hfication. Il avait Racine pour lecteur et pour 
commentateur. Qui de nous a jamais reçu une 

._ éducation littéraire comparable à celle-là, aussi 
étendue et.continue, aussi vivante surtout! Qu'on 
songe à ce que devait être une pièce de Racine 
lue et commentée par Racine! De sorte qu'on 
peut affirmer, sans nulle exugération, que per- 
sonne. n’a connu la littérature du siècle de 
Louis XIV comme Louis XIV lui-même. 

* 
* *. 

“Il ne manqua pas une occasion de marquer 

l'estime singulière qu'il faisait des lettres, comme, 
- d’ailleurs, de tous les arts et de toutes les choses 

de l'esprit. . | 
‘C'est ainsi qu'aucun de nos chefs d'Etat n'a 

traité l'Académie française avec autant de consi- 

. dération que ce monarque absolu. Après la mort 

du chancelier Ségüier, il tint à honneur d'en être 

le protecteur officiel. [ le désirait aussi pour des 
raisons politiques faciles à deviner. Mais, afin 

d'éviter la moindre apparence de contrainte ty- 

rannique, il eut l'habileté de se faire offrir ce 

titre de Protecteur par les académiciens eux- 

- mêmes. Il les installe au Louvre, dans son propre 
palais, alors que Colbert proposait de les reléguer 
dans la Bibliothèque royale, considérée par lui 
comme plus commode. En marge de la lettre que 

” Colbert lui adressa à ce sujet, le Roi écrivit de sa 
main : « [{ faut faire assembler l’Académie au 

* Louvre : cela me paraît mieux, quoiqu'un peu in- 
commode.» | D
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Afin de bren sougner Importance qu'il atta- 
chait à cet événement, le Roi reçut solennelle- 
ment l'Académie à Versailles. [1 voulut, dit Pel. 
lisson dins son {listôire de l'Académie française, 
que le Dauphin fût présent « en une occusion si 
honorable aux lettres... » Le Roi :e fit nommer 
tous les académiciens qu’il ns cunuaissait pas, 
et il dit à Colbert qui était là : — « Vous me ferez 
savoir ce qu'il faudra que je fasse pour ces m=s- 
sieurs. » [l ordonna qu'à toutes les représenta- 
tions de la Cour, il y aurait six places marquée: 
pour les académiciens. Enfin, il fit frapper, 
our la circonstance, une médaille avec cette 
égende : Apollo palatinus et, cette inscription en 
exergue: Academia gallica intra regiam excerpta 
MDCLXXIT. Enfin, dans le grand escalier des 
Ambassadeurs, consacré à l'illustration de toute: 
les gloires du règne, on réserve un écusson où 
était représenté le Hoï recevant l'Académie fran- 
aise. Cela faisait pendant au Passage du fthin et 
à l'Espagne humilite : ce qui prouve que LouisXIV 
mettait les armes et les lettres sur le même pied. 

Plus tard, lorsque l’Académie donna une nou- 
velle édition de son dictionnaire, elle fut reçue 
non moins solennellement à Fontainebleau : 
« M. de Toureil, écrit Racine à son ami Boileau, 
est venu ici présenter le dictionnaire de l'Acadé- 
mie au Roi, et à la reine d'Angleterre, à Monsei- 
gneur et aux ministres... » D'autres fois, les 
académiciens venaient passer la journée à la 
Cour : « Après la messe du Roi, — dit Bussy- 
Rabutin, — nous vinmes, une douzaine d'acadé- 
miciens, sans ordre, au diner de Sa Majesté, qui 
manseait à son petit couvert. M. le Duc y était, 
M. le prince de Conti, M. de Vendôine, le duc de 
Roquelaure, le comte de (Gramont, l'archevéque…
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Le Roidit à M. de Vendôme : — « Vous qui avez 
7" « de l’esprit, vous devriez songer, monsieur, à 

« être de l'Académie. » — « Je n'en ai guère, 
« Sire, mais peut-être me ferait-on grâce, et je 
« crois qu'il n'est pas nécessaire pour cela d'a- . 

« voir tant d'esprit... » — « Commentl reprit le 
« Roi, il n’est pas nécessaire ?... Voyez M. l'Ar- 
« chevêque, M. de Bussy et tous ces autres mes- 

- « sieurs, s'il ne faut pas avoir de l'esprit... » 
Ensuite on parla des faiseurs de harangues, com- 
bien il était difficile de s’en bien acquitter... ce 

: discours durs pendant tout Le dîner du Roi, après 
lequel nous allèmes, l'archevêque et moi et dix 
académiciens, diner au « chambellan », où le Roi 
avait commandé à Livry de bien nous régaler. 
Nous fûmes six heures à table, où la santé du 

. protecteur de l'Académie ne fut pas oubliée. » 
Ce n'était pas seulement, chez fui, une protec- : 

.. tion condescendante accordée à un corps officiel, 
c'était un véritable goût. Il aimait la société des 
gens de lettres, à condition toutefois qu’ils fussent 
sociables. Il est trop certain qu'il fallait renoncer 

. à la compagnie du bonhomme Corneille, ou du 
. bonhomme La Fontaine, tous deux incapables de 

dire un mot, et d'ailleurs « fort malpropres sur 
soi ». Mais on sait l'amitié toute spéciale de 
Louis XIV: pour les plus grands écrivains de son 
règne : Molière, Racine, Boileau, Bossuet... Si 
Bossuet était un monarchiste orthodoxe, Molière 
était un indépendant, peut-être un libertin, Ra- 
cine et Boileau deùx jansénistes, deux hommes 
d'opposition, comme nous dirions aujourd'hui. 
Néanmoins, c’est Racine et Boileau surtout qui 
furent ses favoris. Il les traitait tout à fait ee 
emis, s'intéreesant à laura œuvres sans douto, 
als aussi 2 ours pÜaleen, À Lous vanté, Balise 

nn are . 
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étant à prendre les eaux de Bourbon, Racine lui écrit de Paris: « Le Roi, il y à trois jours, me demande, à son diner, comment allait votre extinction de voix : je lui dis que vous étiez 
à Bourbon. Monsieur prit aussitôt la parole ct me “fit là-dessus force auestions, aussi bien que Ma- dame, et vous fites l'entretien de plus la moitié 
du diner, Je ine trouvai, le lendemain, sur le chemin de M. de Louvois, qui me parla aussi de 
vous, mais avec beaucoup de bonté et me disant, en propres mots, qu'il était fâché que cele durât aussi fongtemps.. » Il faut avouer que le Roi avait quelque mérite à témoigner tant d'amitié à deux simples hommes de lettres, qui ne cachaient as leurs relations avec Port-Royal et qui louaient autement et publiquement des exilés comme Artauld. On à prétendu que ces relations avaient êté la cause de la disgrâce finale de Racine, — . d’autres ont attribué cette disgrâce à un mémoire sur « la misère du peuple », qui aurait excité la colère royale. IL esi démontré, aujourd’hui, que ce mémoire n'a jamais été écrit et que Racine ne fut jamais en disgrâce. I y eut, tout au plus, un léger refroidissement de la part du Roi, à la. suite des manifestations jausénistes un peu in- discrètes que Racine se permit à la fin de sa vie. Mais le poète, qui était gentilhomme ordinaire : de la chambre, ne fut, à aucun moment, éloigné de la Cour. Jusqu'au bout, il fut de tous les « Marly ». Pendant sa dernière maladie, le Roi 
fit prendre de ses nouvelles avec la plus grande 
sollicitude. Et, lorsqu'il fut mort, Sa Majesté dit 
au vieux Bc.leau, inlirme et devenu sourd comme 
un pot « Kons avons bien perdu tous deux, en . 
perdant le pauvre Racine, » Si l'on songe à la pu- 
Éeur deil ls Roi sitourais ses Srootiuus ot À 898
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ve réserve de parole, on trouvera peut- 
- ae, sauf pour I mort de sa mère, il n'a 

jamais rien prononcé de plus ému que ces sim- 
ples mots. Ét cela ne-fut pss dit en passant, 

.. comme par acquit de conscience : « L'entretien, 
nous rapporte un ami de Hoileau, dura plec 
d’une heure. » Evidemment, pendant cette heu, 
on parla de la succession de Racine, historio- 
graphe du Roi, mais on parla aussi du mort. Et, 
“encore une fois, le Roi y avait quelque mérite, 
avec ce vieil homme à qui il fallait crier dans 

‘les oreilles. | - 
. Ajoutons que cette considération accordée aux 
lettres et aux écrivains était une nouveauté qui 

choquait une foule de grands personnages. En 
cela, encore, Louis XIV, souverain moderne, était 

‘en avance sur son siècle. Primi Visconti s’indigne 
du peu de cas que l'on fait, à la Cour, des écri- 

-’ vains. .« En France, dit-il, on n'estime que les 

"titres de guerre. Ceux des lettres et toute autre 
profession sont méprisés, et l’on considère comme 
vil l'homme de qualité qui-sait écrire. Je sais 
que les seigneurs d'Urfé ont honte que leur aïeul 

onoré d'Ürfé ait écrit le poème sic) de l'As- 
trée... » — Un Bussy-Rabutin, heau type d'offi- 
cier de cavalerie, n'avait que du mépris pour des 
Racine.et des Boileau, ces gens de rien, « ces 
gens-là », disait-il, — que le Roi recevait à Ver- 

” sailles. Une fois même, il voulut faire bâtonner 
Boileau pour une plaisanterie à son adresse, qu'il . 
trouvait offensante. Une autre fois, ce hobereau 
académicien lûchait cet aveu plein d'une fatuilé 

. ingénue: « Il est wrai que l'Académie se remplit 

… fort de gens de qualité. Il faut pourtant y laisser 
toujours un nombre de gens de lettres, quand ce 
ne serait que pour achever le dictionnaire ei pour
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l'assiduité que &es gens comme nous ne sauraient 
avoir en ce Lieu-là.…. » N'est-ce point admirable !.… 
Avec « ces messieurs de l'Académie » Louis XIV 
ne se montrait pas si dédaigneusement grand sei- 
gneur que ce gentilhomme campagnard. 

# . 
+ * 

Il est donc très certain que Louis XIV a aimé 
les lettres et les gens de lettres et qu’il a eu pour 
les unes comme pour les autres la considération 
ou le respect qui convient. Mais il est non moins 
certain qu'il les a aimés en ra, — en homme Gu 
‘xvur siècle et non en dilettante ou en esthète du 
xx. On peut être bien assuré qu'il n’eût jamais 

été un partisan de « l'art pour l'art» — et que, 
d'autre part, il re concevait point la science, ou. - 
‘le rôle de la science, comme pouvaient le faire. 
MM. Renan et Berthelot, aux environs de 1860. 

Or, on sait ce que sont devenues aujourd'hui les - 
. théories esthétiqués d'un Flaubert, ou d'un Théo- 

phile Gautier,.et ce que pensent les jeunes géné- . 
rations du scientisme qui fut à la mode, il ya 
cinquante ans. D : 

En revanche, Louis XIV est bien convaincu que 

: l'esprit est une puissance, — une grande puis- 
sance, -— et que, cela étant, il est du devoir d’un 

‘souverain de rendre cette puissance utile à l'Etat, - 

_ de la faire servir au bien public, et aussi de : 

l'empécher de nuire. Et, d'autre part, il se rend 

compte de l'importance considérable de l'opinion … 

dans le monde. C'est pourquoi il s’est préoccupé 

tout de: suite d'organiser, comme tout le reste, le 

service de l'opinion et des lettres françaises. Bien
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- avant l'Afemagne contemporaine, il a inauguré: 
la Propagande à l'étranser. Pour préparer ses 
guerres et pour les soutenir, il a fait travailler : 
l'opinion ‘européenne par ce qu'on pourrait appe- 

_: ler des campagnes de presse. En tout temps, il 
veut que l'étranger ait de la France une idée 
très haute et très magnifique. De là le système 
des pensions et des cadeaux distribués aux écri- 
vains et aux savants dans tous les pays de l'Eu- 
rope, — en Hollande, en Allemagne, en Angle- 
terre, en Italie. Cette œuvre de séduction française . 
fut accomplie avec une discrétion et une bonne 

. &râce parfaites. On né demande rien aux bénéf- 
“ ciaires que de penser du bien du Roi Très-Chré- 

" tien et de. le dire-à l’occasion. Ces étrangers, 
d'ailleurs, se précipitent d'eux-mêmes à l'aduls- 
tion. À Rome, à la Villa Médicis, on conserve 
une statue, œuvre d'un sculpteur italien contem- 

-porain du Bernin, laquelle représerite Louis XIV 
en Empereur romain foulant.aux pieds le globe 
du monde. Jamais les Français n'ont osé une 
pareïlle flatterie. . dt 

-. Pour toute. cette organisation de la Prope- : 
gande, nous aurions eu Peaucoup à apprendre de 
qeuis XIV, à la veille de la dernière guerre mon- 
jale. _ 
La littérature et l'art doivent donc servir l'Etat. 

La langue française devient un instrument de 
conquête et de domination. Dans les provinces 
nouvellement conquises; en Roussillon, en Fran- 
che-Comté, en Flandre, en Alsace, le premier 
Souci de Louis XIV. est de faire ouvrir des . 
écoles et d'enseigner le français à ses nouveaux 
sujets. D'accord avec lui, les Jésuites ont été de 
merveilleux agents de pénétration française. À 
Strasbourg, à Perpignan, à Gray, à Salins, à Bé
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 thune, à Arras et ailleurs, leurs collèges ou leurs 
universités devinrent autant de postes avancés de 
la culture françuise. Et pourtant, le Roi n'entend 
pas qu'on sacrifice au français. les autres langues - 
étrangères. Jamais on n'a mieux su, chez nous, 
l'italien et l'espagnol que sous son règne. À par- 
tir de 1670 et de la poussée vers le Rhin, on se 
met à apprendre l'allemand. Racine y engage 
fort son fils aîné, attaché d’ambassade à La Haye. 

Ainsi la langue elle-même doit servir, — servir 
le Roi et l'Etat. Dans un discours académique, 
le même Racine le proclamait, en cette pérorai- 
son, qu'il faut méditer avec soin, parce qu'elle 
nous introduit dans toute une façon de penser et 
de sentir que nous ne connaissons plus: « Tous 
les mots de la langue, dit le grand poète de Phèdre 
et d'Athalie, toutes les syllabes nous paraissent 
précieuses, parce que nous les regardons comme 
autant d'instruments qui doivent servir à la gloire 
de notre Auguste Protecteur... » — La ‘plupart 
des gens de lettres de cette époque ont accepté 
cette haute discipline et s’y sont soumis avec une 
sorte dorgueil et de joie patriotiques. Comme 
Louis XIV, ils sont convaincus qu'ils sont nés 
pour servir le public. Leurs sentiments intimes 
et individuels leur importent peu : ce qui les in- 
téresse avant tout, ce sont les vérités utiles au 
public. La gloire du Roi, c’est la gloire de la 
rance, ce qui occupe le Roi, ce sont des entre- 

prises nécessaires à la grandeur et à la prospérité 
de la nation; — ce que pense et ce que sent le: 
Roi, c’est ce que pensent et ce que sentent les 
lus honnêtes gens d’entre ses sujets : ainsi il est 

e héros universel et perpétuel des poèmes et des 
discours, des tragédies, des comédies et des ro- 
mans, — le héros-type des époques clessiques.
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Les écrivains et les artistes, bien loin d'en être. 

ravalés, reçoivent au contraire de ce service un 

surcroît de gloire et de dignité personnelle. 
” Louis XIV fait de Racine un gentilhomme de sa 

chambre, — ce qui était un très grand honneur, 
— et il lui donne un appartement à Versailles, 
faveur encore plus enviée: Quand il parle de lui 
il le traite de « grand poète », et Mme de Maïnte- 

non, de « poète sublime ». Sur la liste des pen- 
sions dressée par Colbert, en 1663, le sieur Pierre 
Corneille est qualifié de « premier auteur drama- 

“tique du monde », — tout comme Louis XIV 

était, aux yeux de ses sujets et de l'étranger, « le 

_ plus grand Roi du monde ». | 

| æ 
#4 

Mais n'appuyons pas trop. sur cette idée des 
lettres au service de FEtat. Et ne croyons pas que 

. Louis-XIV ne les ait considérées que.comme une 
fonction publique et monarchique. Très réelle- 

. ment, il les a aimées et goûtées pour elles-mêmes, 
— bonnement, simplement, comme un « honnête 
homme » de ce temps-là. Fi 

* Xl s’est passionné pour les choses de théâtre. 
- Il s’occupait du « montage » d'une pièce, de la 

: mise en scène et de la liguralion, avec ie vèle et 
. la fougue d’un impresario épris de son métier. 

IL était grand amateur de musique et d'opéra. 
Et, au milieu de tous ses travaux, il trouvuit le 
temps de'se faire lire ce que nous appelons au- 
jourd'hui ‘« les dernières nouveautés » : un dis- 
cours de réception à l’Académie française, une 
ode, un-poâme, une tragédie, ou une comédie :
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ei , . : 
« Mon père, dit Louis Racine, fut chan sé de lire 
au Roi les trois dernières épitres de’ Boileau, qui 
avait coutume de lire lui-même tous ses ouvrages 
à Sa Majesté... » En vérité, quel souverain, quel 
président de République, quel ministre a jamais 
témoigné à un écrivain un intérêt plus flatteur ? 
Louis XLV a été, pendant près d'un demi-siècle, 
leprotecteur officiel de l'Académie. Il mérite de 
rester, pour la postérité, le grand patron de let- 
tres françaises, . 

La
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.… Et maintenant, après avoir parcouru à peu 
près toué les domaines où s'exerça son activité, 
où se manifesta le meilleur de son esprit-et de 
son cœur, il nous reste la vision d’un type de Roi 

_ fout à fait extraordinaire. Il semble avoir épuisé 
{a conception même et fixé pour toujours l'image 

“de la Royauté. Aucun de nos écrivains, aucun de 
nos savants ou de nos généraux n’a donné aux 
étrangers une idée aussi haute et aussi glorieuse 
de lo. Frence. Grâce à lui, notre. histoire prend 

‘un accent et un éclat encore inconnus. Ses prédé- 
cesseurs sont des gens économes, d'allure mes- 

quine ou bourgeoise, ou bien d'une grandeur 
incomplète. .En même temps que le sérieux, 
Louis XIV a appris aux Français à dépenser avec 

.‘: honneur. Il a retourné le bas de laine national. 
-. I 8 mis partout de l’ordre, de la beauté, avec un 

eir de gloire... 
_ Dans sa passion constructive, il aurait voulu 
tsut soumettre à l'idéel qu'il ce formait de l’Etet.
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Il y a fait entrer l'intelligence eu . 
doute qu'à ses débuts au moins, il n’aii tenté d’y 
soumettre jusqu'à la religion. Mais le sentiment 
religieux est, de toutes les forces spirituelles, la | 
plus difficile à asservir.. Cet autocrate ne tarda 
point à s’en apercevoir. Bien loin de le plier à se 

. discipline politique, c’est lui qui finit par se 
“plier à la discipline religieuse, Non seulement le 
Ébristianissims trouve dans 15 foi de ses pères 
son unique ‘réconfort aux heures désespérées, 
mais il en tira le suprême achèvement ct lui em- 
prunta le suprême beauté de son type royal. 

ro 

e 

Avez-vous remarqué que, dans le plan du chà- 
teau de Vèrsailles, la chapelle se trouve en quelque 
sorte d côté-des bâtiments royaux ? Cela choquait 
les Espagnols, habitués à voir chez eux la cha. 
pelle royale au centre du Palais, comme étant la 
partie capitale de l'édifice. Sa Majesté Catholique 
n'est que le représentant de Sa Divine Majesté. 
Le’ véritable habitant du logis royal, c’est le Dieu 
tout-puissant. Cest Dieu qui habite là avant le 
Roi. Let, de ct ee 

- . Cependant la chapelle de Versailles, — surtout. 
‘ sous sa forme.primilive, avec la lanterne qui la 
surmontait, =— dominait de haut tout Le reste des 
bâtiments Et cela aussi, comme la place occupée 
ar l'édifice sacré, était voulu. Il y avait là une 

intention symbolique, aui nous aide à comprendre 
| Fattitude du Roi rès-Chrétien à l'égard de la re- 
‘Hgion. - ET ce . 
“Ba préoccupation. constante, comme celle de: 
zes conseillers gallicans, les Colbert et les Le
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Tellier, est de séparer bien nettement le temporel 
du spirituel : ce sont deux ordres de choses paral- 

‘ lèles, qui se rejoignent sans doute dans l'absolu, 
mais qui, en bonne pratique, ne doivent jamais 
se confondre. Dans la conduite des intérêts tem- 
orels du royaume, la religion est à part, comme 

a chapelle, dans le plan de Versailles. Louis XIV 
‘ n'admet aucune ingérence cléricalé dans la poli- 
‘tique de la France, pas plus celle du Pape que celle 
des évêques ou des supérieurs d'ordres religieux. 
Nul n'a défendu comme lui les droits de l'Etat 
laïque et personne n’a su parler avec plus de fer- . 
meté aù EGuverain Pontife lui-même. En 4662, 
lors de la fameuse affaire de la Garde Corse, il 

. écrivit à Alexandre VIE, -— d'ailleurs très autri- 
chien et obstinément hostile à l'intérêt français : 
« Nous avons ordonné au sieur de Bourlemont, au- 
diteur de Rote, de savoir de Votre Sainteté si elle 
veut approuver ce que celte soldatesque a fait, ou 
si elle a dessein de nous en faire une satisfaction 
proportionnée à la grandeur de l’offense, qui a. 
non seulement violé, mais renversé indignement 
le droit des gens. Nous ne demandons rien à Votre: 
Saïinteté en cette rencontre : elle a fait une si 
longue habitude de nous refuser toutes choses et a 
témoigné jusqu'ici tant d'aversion pour ce qui re- 

| garde notre personne et notre couronne, qu'il vaut 
mieux rernettre à sa prudence propre ses résolu- 
tions, sur lesquelles les nôtres se règleront… » 
Et cependant celui qui parle ce fier langage : 

s'intitule et se proclame lui-même le Roi Très- 
: Chrétien et le Fils aîné de l'Eglise. Il entend que 
ces titres ne soient pas de vaines paroles et que 
toute la France soit chrétienne comme lui-même. 
Le religion est un bien : il se sent obligé .en 
conscience d'en faire jouir tous ses sujets. C'est,
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farmi ses préoccupations, celle qui doit dominer 
toutes les autres, comme la croix de le chapelle 
domine tous les palais de Versailles. Mais 1l ne 
veut pas que la France soit gnuvernée comme un : 

_ couvent, — que le spirituel empiète par trop sur 
le temporel et finisse même per le tenir en échec 

La perfection chrétienne est une affaire imilivi 
duelle. Bon pour vous, moines, ecclésiastiques ou 
dévots, dans vos couvents, vos églises, ou le 

. secret de vos consciences, de pratiquer la règle 
dans toute sa rigueur! Mais, cette règle stricte, 

._ w’essayez pas de l’imposer à l’ensemble du peuple 
chrétien : vous le dresseriez tout entier contre 
vous. Il ne faut pas que le Ciel pèse d’un poids 
trop lourd. sur la Terre. Du moment que nous 
avons été mis en ce monde pour y vivre, il im- 
porte que cette vie du monde ne soit pas rendue 

‘ impossible par le souci.de l’autre, — et, en ce 
qui concerne particulièrement la France, — que 
l'intérêt de la religion ne soit pas en désaccord 
trop violent avec l'intérêt national. | 

Voilà bien, semble-t-il, le fond de la pensée du 
Roi et de ses conseillers, — tout au moins au : 

- début du règne. Il s’oppose à ce que la religion 
devienne tyrannique. De là sa conduite à l'égard 
de l’Inquisition. Dans les pays où elle existe en- 
gore, comme en Roussillon, il s’est efforcé tout 

* de suite de la supprimer, malgré la résistance du 
Saint-Siège et des intéressés, — et il est arrivé : 
à la supprimer en fait. Ce qu'il tient à empêcher 
surtout c’est que la religion ne nuise à l'intérêt 

” français. Ses ennemis ont reproché à sa politique 
comme à celle de Mazarin, d’être toute païenne. 
La vérité, c'est qu'il a cru devoir combattre par 
leurs propres armes des adversaires qui étaient 
très peu chrétiens. Il estimait qu'il ne pouvai
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agir aütrement dans le poste que Dieu lui avait 
confié. Comme Roi de France, son premier devoir 
était de faire les affaires de la-France. Comme 
Roi Très-Chrétien, il pensait que servir la France, 
Notion Très-Chrétienne et Fille aînée de l'Eglise, 
c'était servir Dieu et l'Eglise elle-même. 

D & 
# 

Ainsi s'explique sa conduite dans toutes les 
questions religieuses qui ont agité son règne : la 
régale, la Déclaration des Droits de l'Eglise Galli- 
cans, la Révocation de l'Edit de Nantes, le jansé 

, naisme et Le quiétisme.. 
- Da moins en principe, il s’interdit toute intru- 

‘ sion dans le domaine spirituel. Il ne juge de ces 
uestions religieuses que du point de vue poli- 

tique, — en Roi de France et non en théologien. 
Il défend son autorité et celle du pouvoir laïque, 
‘en même temps que l'intérêt national. Ce qu'il 
voit dans les protestants, les jansénistes et Les 
quiétistes, ce sont avant tout des ennemis de 
l'Etat, — des cabales ou des sectes qui se couvrent 
d'un intérêt religieux pour sémér la division dans 
le royaume ou pour l'affaiblir devant l'ennemi. 

est trop certain que-les gens de Port-Royal, 
. tout autant que les huguenots, avaient sur le 
‘gouvernement monarchique des idées qui ne ca- 

raient point avec l'idéal de monarchie atsolue 
que le Roi s’efforçait de faire triompher. Et à &st 
très certain aussi que les huguenots, même aux 
époques les plus tranquilles et Les plus soumises 
de leur histoire, étaient toujuurs suspects de 
‘connivence avec l'Etranger. Maintes fois, avant 
la Révocation de l'Edit de Nantes, ils l'avaient
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appelé à leur secours, — ils avaient traité avec 
l'Espagnol et l'Anglais et tenté avec eux de dé- 
membrer la France. Après la Révocation, ils 

‘ recommencèrent. Ils reçurent des secours des 
Hollandais et des Anglais, comme de la Répu- 
blique de Genève. Pendant la guerre de Succes- 
sion d'Espagne, ils faillirent ouvrir nos provinces 
du Midi à une invasion anglaise. [ls agirent en 
cela comme avaient fait les Princes et les Parle- 

- mentaires français pendant la Fronde, — tous 

les attardés du moyën âge, pour qui les intérêts 
de corps, de caste ou de secte passaient avant 
l'intérêt national. Ils n'étaient pas arrivés à la 
conception moderne du patriotisme qui était, au 
fond, celle du Roi : à savoir quo l'État, c'est-à- 
dire la France doit être au-dessus de tout. 

Cependant Louis XIV n'est point parvenu à 
séparer, autant qu'il le prétendait, le spirituel du 
temporel. À de certains moments, — et cela, il 
faut bien le reconnaitre, pour des raisons poli- 
tiques, — il s'est fourvoyé dans le domaine spi- 
rituel. Ses différends avec Innocent XI prouvent 
que sa conscience politique s’est troublée et qu’il 
8 fini par confondre les droits des deux pouvoirs. 
Mais, s'il a erré, s’il a commis des abus d’auto- 
rité, c'est aussi pour des raisons purement reli- 
ieuses, c’est pour s'être fait une idée exagérée 
e son titre de Roi Très-Chrétien. On ne peut pas 

dire, en effet, qu'il n'ait révoqué l'Edit de Nantes, 
persécuté les protestants et les jansénistes que 
our des motifs politiques : il y avait aussi, pour 
ui, des raisons de foi. Du moment qu'il y a uno 

vérité religieuse, le Roi de France trahirait sa 
mission, cesserait d'être le père de ses peuples, 
en les privant du bienfnit de cette vérité. Ainsi le 

Roi, confondant ses attributions avec celles de
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l'autre Pouvoir, se fait docteur et convertisseur. 
Il sort de sa fonction et commet un étrange et. 
quelquefois déplorable aous de son autorité. 

* 
* * 

C'est que lui-même était profondément chré- 
tien. LS - 

Il l'a été comme on l'était de son temps, avec 
un sérieux, une raison éclairée, une solidité de 
doctrine, qui sent devenues rares de nos jours. 
Car c'est un préjugé romantique que de refuser 
la foi au xvir° siècle pour en accorder le privilège 
eu seul moyen âge... Comment! le siècle de 

." Pascal, de Bossuet, de Bourdaloue, de saint Vin- 
*-cent de Paul et de sainte Marguerite-Marie n'au- 

rait pas été, dans tous les sens du mot, un siècle 
chrétien! Et en quoi les « églises gothiques se- 

‘raient-elles plus chrétiennes que celles de Page 
classique? » La symbolique et l'imagerie de la 
chapelle de Versailles sont aussi religieuses que 
celles de la Sainte-Chapelle. Comme art, l'église 
des Invalides, Saint-Sulpice, le Val-de-Grûce, 
— et surtout l’étonnante chapelle de Versailles, 
— sont des édifices dignes de toute admiration. 
On peut même trouver que cette architecture-là 
est plus française que celle du moyen âge, parce 
qu'elle manifeste mieux l'esprit de la race, son 
oût pour la simplicité, la clarté, le bon sens, 
a mesure, tandis que l'autre est entachée de. 
démesure et de fioriture orientale, — et que, 
quelquefois, elle frôle l'extravagance. 

Mais qu'importe l'art, si les consciences ne 
sont pas intimement chrétiennes! L'ont-elles 
jamais été autant qu'au xvu° siècle? Les morts 

\
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. Chrétiennes sont, à cette époque, la greude rèvle 
de la «nation. Il en.est un nombre considérable 
de particulièrement héroïques et édifiantes, sur- 
tout les morts de ceux ou de celles qui avaient 
scanlalisé leur temps : la mort de la princesse Pa- 

. Vita, — pour ne parler que des plus fameuses, 
-- de la duchesse La Vallière, de Mne de Montes- 
pun, de M® de Monaco, qui mourut « n'ayant 
plus figure humaine », — ou celle mâme de 
riminelles comme la Brinvilliers ou la Voisin... 
Dans le Paris d’alors, les exécutions capitales 
étaient fréquentes, presque quotidiennes. Elles 
aitiraient des foules nombreuses, avides d’émo- 
tions cruelles. Pourtant, sur la place de Grève, 
lorsque le condamné s'agenouiilait devant le 
biilot, son confesseur, du haut de l’échafaud, 
entonnait le Save Regina, et toute la foule, 
s’agenouillantavec le condamné, chantait l'hymne 
de tendresse et de miséricorde et se purifiaii 

.&insi de sa curiosité malsaine dans une minute. 
de spiendide et poignänte exaltation religieuse. 

On n'avait pas peur de la mort. On l’attendait 
de pied ferme, on s'y préparait longuement et. 
on ia regardait bien en face, quand elle était là. - 
Un ministre comme Pontchartrain, croyant son 
heure prochaïne, donnait sa démission de chan- 
celier, et, malgré les instances du Roi et de ses 
proches, s'allait enfermer à l'Oratoire et, pen- 
dant des années entières, ne vivait que dans la 
méditation de la mort. En vérité, jamais la foi 
n'a eu plus de sérieux ni de profondeur. Jamais 
elle n'a été plus. intelligente, plus raisonnable, 
et jamais la raison n’a-été plus soumise, plus 
consciente de ses limites. .



*. En cela, comme en tout le reste, le Roi pou- 
‘ vait servir d'exemple à ses contemporains. Il 

. OfËre-un merveilleux type de chrétien français 
. de l'âge classique. © © * . ." 
D'abord il fut un paroissien modèle, aussi bien 
à Paris qu'à Saint-Germain ou à Versailles. Il 
fait sa première communion à Saint-Eustache, 
sa paroisse, — car il habitait alors au Palais- 
Royal. Plus tard, au Louvre, devenu paroissien 

. de Saint-Germain-l’Auxerrois, il y rend le pain 
.bénit en grande pompe, avec escorte de fifres et 
de timbales, il y assiste à tous les offices, aux 
stations de la. Semaine ‘seinte ou des jubilés. 

. Même chose à Versailles, La chapelle du château 
n'est qu'un oratoire privé. C’est. à la Paroisse . 
qu'il communie, les jours de grande fête, — en 
fout quatre fois ou cinq fois per an : à Noël, à 

‘Pâques, à la Pentecôte, à l’Assomption et à la : 
: Toussaint: C’est de la Paroisse qu’il part, nn- 

-_ tête, pour suivre la procession du Saint Sacré- 
- ment et l'accompagner jusqu’au grand reposoir 

du château, Il ne manque pas une procession de 
Ja Fête-Dieu ou de l'Assomption. Le curé de la 
Paroisse est un personnage à le Cour. L'un d'eux, 
le curé Hébert, était consulté avec déférence par 
le Roi et Mw de Maintenon. C'est lui qui blèms 
comme trop frivoles les représentations théâtrales 
de Saint-Cyr. 2°." Le | 
Outre ses devoirs dé chrétien, Louis XIV tient 

à honneur de remplir toutes les obligations de 
sa fonction royale (car, encore .une fois, jamais . 
il ve distingué, en lui, l'homme ‘du souverain).
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Non seulement il observe avec rigueur l’absti- 
rence et les jeûnes du.carême, — et il y avait. 
comree anftimilitariste. Le 5 mars 1675, Mn de 
Maintenon écrivait : « J'ai entendu une bellé dé- - 
ctamalion du P. Mascaron. Il a parlé un peu tros 
furternent contre les conquérants et nous a dit. 
qu'un héros était ur voleur qui faisait à la 
iôte d'une armée ce que lés-lerrons font tout : 
seuls. Notre maître n’en a pas été content... » I]. 
y avait de quoi. Pour ce qui est de l’adultère, le: 
Roi finit par se corriger et se ranger, Mais, pour 

ce qui est de l'ambition et de l’orgueil qu’on lui 
reprochait, il a toujours protesté et il-a tenu à se 
justifier. Il n’admet pas que sous prétexte d’am- 
ition conquérante on l'oblige à sacrifier l'intérât. 

de l'Etat. En cela, les dévots, et Mme de Mainte- 
uon en tête, accomplissaient une détestable be- 

- sogne. Si ces gens-là avaient été crus, ils eussent 
fait commettre au Roi les pires sottises politiques. 
Quant à l’orgueil, il se défend d’en avoir comme 

_ particulier, mais il affirme qu'il est, pour un Roi 
de France, une fierté tout à fait légitime. Il se 
préoccupe même, dans ses Mémoires, d'expliquer 
pourquoi il.a choisi le Soleil pour emblème et : 
adopté la devise Nec pluribus impar : il leur 
donne une signification entièrement exempte 
d’arrogance ou de sotte vanité. - . =... -. 

Par-dessus tout, le Roi a lutté jusqu'au bout 
contre les entreprises du clan dévot, — Fénelon, 
le duc de Beauvillier, M®° de Maintenon, — qui- 
tentaient de lui imposer une piété incompatible, : 
selon lui, avec son métier de Roi. Le cardinal de 
Noailles lui demande d'interdire les bals et les 
représentations théâtrales à-la Cour. On essaie de 
lassujettir-à une foule de menues dévotions, de . 

. le saturer de vépres, de complies, d'offices inter-
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cour de Versailles. Avouons que Saint Louis 
- même n’a jamais rien accompli de plus besu, de 

-_ plus tendrement charitable. 

CN 
+. 

- Ce qui distingue la piété du Roi, ce sont les 
deux grandes dévotions françaises du xvrr° siècle : 

‘le Rosaire et le Saint Sacrement. Par cette double : 
affirmation de la Réalité eucharistique et du culte 
de la Vierge, nos pères entendaient réagir contre 
les négations protestantes. Tous les prédicateurs 
d’alors commençaient leurs sermons par la réci- 
tation de l'Ave Maria, ct la dévotion au Saint 
Sacrement était une manifestation tellement pu- 
blique et tellement fréquente de la piété fran- 
çaise que, pour des étrangers, même catholiques, 
cela frisait la superstition et presque l'hérésie. 
L'abbé Locateilli, au cours de son voyage en 
France, écrit cette phrase surprenante : « Le Très 
Saint Socrement semble être l'unique objet de 
la foi des Français. » | - 

Louis-XIV, en celà, se comportait comme le 
remier venu d’entre ses sujets. À en juger par 
e dehors, sa religion, c'était la foi du charbon- 

nier dans toute sa simplicité. Le Roi avait ton- 
‘jours un chapelet dans sa ‘poche, A la chapelle, 
on le voyait réciter le Rosaire, — et, pour le 
Saint Sacrement, c'était, à la moindre occasion, : 
un acte public d’adoration et de foi, qui faisait 

. passer sur les assistants le frisson de la Pré- 
-sence réelle. Il sccompagnait le Viatique jus+ 
qu’au chevet des malades. Au plus fort de son 
adultère avec l1 Montespan, il eut un premier 

-. élan. de contrition, en rencontrent un prâtre
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qui portait le Saint Sacrement à un de ses offi- 
ciers moribonds. L’Hostie offerte pour les péchés 
du monde, l’Eternelle et Tendre Victime surgit 
à l'improviste et lui barra la route, — et ce fut 
le commencement du retour. Et ce n'était pas, 
chez le Roi, des sursauts de piété intermittente. 
C'était une foi ardente, profonde, que ses fautes 
ks plus graves ne pouvaient ni obscurcir ni 
entamer. Pendant les offices, il était presque 
constamment à genoux, et son attitude rocueillie 
exprimait un sentiment si intense, une idée si 
haute des mystères qui s’accomplissaient, qu’il : 
donnait de la piété aux courtisans eux-mêmes. 
On le voit encore à la place qu’il occupait, dans 

l'angle gauche de la tribune de la chapelle. 
Face à l'autel, il est là prosterné sur son car- 
reau de velours, — et toute la Cour est tournée 
vers lui, comme si elle n’osait se tourner vers 
Dieu qu'à travers ce royal intermédiaire. La 
beauté des rites et des cérémonies, le son angé- 

-lique des orgues, la mélodie des violons et des. 
: voix humaines ajoutent encore à la splendeur 

d’une telle scène. C'était quelque chose de si 
_beau qu’une petite protestante, — la future 
Me de Caylus, — disait qu'elle ‘voulait bien se 
convertir, à condition d'entendre tous les jours. 
la messe du Roi. ve 

Les gens qui connaissaient mal Louis XIV, et 
aussi les dévots, lui reprochaient une piété toute 

. formaliste, tout extérieure et superficielle. Fé- 
nélon écrivait à Me de Maintenon que le Roi 
n'avait « aucune idée de ses devoirs », ni de la” 
vraie piété. Mme de Maintenon elle-même . se 
coüsidérait comme envoyée -par Dieu pour reti- 
rer le Roide son aveuglement et de son ‘igno- 
rance et pour lui faire faire son salut. Tous les 

4
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matins, elle récitait cette prière que son direc- 

teur, Godet des Marais, l'évêque: de Chartres, 

avait composée à son intention : « Seigneur, 

mon Dieu, vous m'avez mise dans la place où - 
je suis. Vous qui tenez le cœur des rois, ouvrez 

celui du Roi, afin que j'y puisse faire entrer le 
bien que vous désirez! » Avec son entourage 

elle prétendait lui apprendre tout ce qu'il igno- 

:rait et lui donner une véritable instruction reli- 

giouse. FU Te. ee | 7 
ILest certain, encore une fois, que le Roi n'a- 

vit rien d’un théologien ni d'un mystique. Mais 

de Hà à Le traiter d’ignorant en matière religieuse, 
il y a loin. Songeons qu'il a eu pour catéchistes 
des docteurs comme Bossuet, des. moralistes . 

esmime Pourdaloue, — que, pendant va demi- 

siècle et: plus, il a entondu de ses oreilles, et 

avec un recucillement et une application certifiés 

par Les témoins, d'innombrables sermons de ca- 

. rème et d'avent, sans parler des homélies domi- 

. nicaies. Cela forme un cycle d'enseignement, où 
toutes les vérités du christianisme ont été expo- 

sées, prouvées et commentées. Sauf les profes- 

sionnels de l’apologétique ou de la théologie, 

_ personne, aujourd'hui, ne recoit un enseignement 

religieux aussi complet, aussi solide et subs-, 

ctantiel. | | ee 

Tout a été dit au Roi, même les vérités les 
lus dures. Rappelons-nous le terrible sermon de 

‘ Bourdaloue « sur l’Impureté », ce sermon où 

l'orateur sacré, « frappant comme un sourd », dé- 

voile devant toute la Cour les crimes et les.tur- 

: pitudes de la maitresse royale et, avec cela, 

: « l'abètissement » de son amant, qui-&:perdu 

‘ dans la luxure le sens des choses spirituelles. 

- Rappelons-nous aussi Mascaroncattsguant le maé-



LOUIS XIV)‘  . 383 

tier des armes avec une intransigeance qui le . 
ferait, aujour4’hui, trainer devant Les tribunaux : - 
à cela une manière de bravoure de la part d’un 
homme que torturait une boulimie maladive et 
continuelle, — mais il récite, tous les matins, 
l'office du Saint-Esprit (il est vrai très court), 
il lave et il essuie les pieds de douze pauvres, 
le jour du Jeudi saint, en commémoration de 

—%a Cène, — et, les ayant essuyés, il:les baise. 
. Après chacune de ses communions, le Roi, au 
sortir. de le Paroisse, touche les malades. Cest 
au, mois de juin ou au mois d'août, par des 
chaleurs torrides. Des centaines et des milliers 
de malades, — la plupart atteints d'écrouelles 
ou de maladies contagieuses, — sont rangés 
dans la cour du château, ou sous les hautes 

- voûtes dë l'Orangerie : spectacle de misère et de 
souffrance, comme on n'en voit plus, aujour- 
d’hui, qu'à Lourdes. Le Roi est à pied, le grand 
collier du Saint-Esprit eu cou, étouffant sous . 
le lourd manteau de. velours noir semé de 

. langues de feu, — et, dans cet appareil écrasant, 
endant des heures, il passe, inlassable, entre 
es files des malades et des moribonds, en pro- 
nonçant l'émouvante formule : 
..— « Dieu te guérissel Le Roi te touches 

Et il n'a pas fait cela une fois. I] l'a fait tous 
les ans, plusieurs fois par an, jusqu'aux derniers 

* jours de sa vie. A la veiile:de mourir, avec sa 

embe gangrenéé, tout son grand'corps fondu, 
il s’est imposé le devoir de visiter et de toucher : 

-une dernière fois les autres moribonds. Le:8;juin 
1715, La Gazette de France écrit ::« Le Roi. a 

communié ct touché les malades. » Combien. 
étaient-ils, ce jour-là? Le. 22 mai 1701, ils 
‘étaient deux mille quatre cents dans le grande
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 minables. Le Roi résiste. II sait que la France tu 
peut pas devenir un couvent. Il est le Roi Très- 

“Chrétien, maisil ne veut pas être un moine, ou 
un homme d'église. Comme les esthéticiens de : 
son temps, il à horreur de Ia confusion des 
genres. ; 7 - : 

“ 
.+ + 

De là la beauté singulière de sa mort. 
- Jusqu'au bout, il tint à remplir sa tâche de 
roi, il s’occupa des affaires pendantes. Sur son 
lit de mort, l arrêta les dernières mesures qu'il 
croyait capables d'éviter au royaume les troubles 
ê‘une minorité. Enfin, quand tout fut réglé, 
quand il sentit approcher sa fin, il trouva dans 
la fermeté de sa foi et la conscience d’avoir ac-. 
compli tout son devoir, la force d'âme nécessaire 
pour affronter le redoutable passage. Il se détacha 
‘du monde tout d'un coup, et se tourna résolument 
vers Dieu, —- sans crainte, sans affecter non plus 
une assurance peu chrétienne, mais en pleine 
connaissance, toujours roi, toujours dominant de 

_ “haut son entourage. Lui-même réclama le Saint 
: Viatique et l'Extrème-onction. Et, quand son mal 

_. empira, il récita à haute voix, avec ses serviteurs, 
les prières des agonisants. Il demandait de souf- 

. frir davantage en expiation de ses fautes. | 
11 déplorait toutes celles qu'il avait commises. 

IL-avait conscience notamment d’avoir trop de- 
. mändé.à.ses sujets : pour cela, il espérait en la 
miséricorde:de Dieu et il se rassurait par la droi- 

- ture de ses intentions. Mais il ne renia rien de 
son œuvre royale. On a:prétendu, d'après Saint- 
Simon, qu'il avait conseillé’à son héritier de ne 
pas l’imiter dans le goût qu'il ävait.:eu pour 7.
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guerre et pour les bâtiments. Cela est faux 
ou singulièrement forcé. Les textes que l’on peut 
opposer à celui de Saint-Simon ne parlent pas 
des bâtiments. Et pour ce qui est des guerres, il : 
faut chercher la vraie pensée du Roi, non pas 
dans des paroles prononcées aux approches de 
l'agonie et déformées par les arrière-pensées des 
personnes présentes, meis dans la lettre qu'il 
écrivit pour le jeune Louis XV, quelque temps . 

‘ avant sa dernière maladie (1). Ce véritable testa- 
ment de la pensée religieuse de Louis XIV se 
termine par ces mots: « Mon Fils, mettez en 
Dieu toute votre confiance. Vivez en chrétien : 
“plus qu’en roi et n’attirez jamais sa main sur 
vous par aucun dérèclement dans vos mœurs. | 
Remerciez sa divine Providence qui protège si . 
visiblement ce royaume. Donnez à vos sujets le 
même exemple qu’un père chrétien donne à sa 

_ famille. Regardez-les comme vos enfants, rendez- 
les heureux, si vous le voulez être. Soulagez-les 
le plus tôt que vous pourrez de tous les impôts 
dont a nécessité d’une longue guerre les a sur- 
chargés et que leur fidélité leur a fait supporter : 

‘avec soumission. Faites-les jouir d’une longue 
paix, qui, seule, peut rétablir les’ affaires de . 
“votre royaume. Préférez toujours la paix aux 
événements douteux de la guerre, et souvenez- . 
vous, mon Fils, que la plus éclatante victoire: 
coûte toujours trop cher, quand il faut la payer 
du sing de ses. sujets. Ne le versez inmais, s’il 
est possible, que pour la gloire de Dieu. Cette 

‘ conduite attirera sur vous sa bénédiction pendant 

  

.(1) Elle a été publiée par MM. d'Haussonville ct Gabriel He- 
notaux dans leur édition des Souvenirs sur M=° de Maintenon 
per Mue de Caylus . ‘ E 

23 .
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: le cours de votre règne. Recevez le mienne, avec 
mes derniers embrassements. » sec Li 

. Le Roi ne désavoue rien dans ces lignes. Lui 
aussi, il a toujours préféré la paix à la guerre, 
_— il n'a fait que des guerres de « nécessité ».'Il 
engage seulement son successeur à avoir une coï- 
-duite politique plus chrétienne que la sienne, et, 
-st'cest possible, À ne faire la guerre que pour la 

loire de Dieu : conseils trop naturels dans la 
ouche d'un mourent.. OT IT. | 

.. : - Pourtant il.est incontestable qu’on essaya de 
jeter le trouble dans son esprit et de lui donner 
des remords pour Ics grandes choses qu'il avait 
accomplies. Éctte angoisse suprême ne lui fut 

_ pas épargnée. Au lieu des päles comparses qui 

E grands bâtiments et d 

s'agitaient autour de son agonic, que n'avait-il à 
son chevet, pour le conforter, un des vieux com- 

‘ pagnons de sa vaillante jeunesse, — une tête bien 
faite, comme ce Bossuet qui avait écrit pour lui 
de si viriles instructions : « Lorsqu'un Roi, disait. 
le grand évêque, est contraint de faire la querre, 

il la fait avec vigueur, Il empêche ses peuples 
d’être ravagés et se met en état de conclure une 

- paix durable,.en faisant redoutcr ses forces. Lors- 
. qu'il soutient sa gloire, il soutient en même 
temps le bien public : car la gloire du Prince est 

.  l'ornement et le soutien de tout l'Etat. S’il cultive 
les arts et les sciences, il procure par ce moyen. 
. de grands biens à son royaume... S'il entreprend 

quelque grand ouvrage, comme des ports, .de 
autres choses semblables, 

outre l'utilité publique qui se trouve. dans ces 
travaux, il donne à son règne une gloire qui sert 

‘à'cntretenir ce respect de la majesté royale si 
_. nécessaire au bien du monde. Ainsi, quri que 

fesse le Prinos, il peut avoir toujours ce vue. le
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bien du prochain, le véritablé service que Dieu erige de lui.» 
Oui, c'est Bossuet, que l’on évoque en cette ‘ 

minute tragique, c’est lui que l’on voit se pen- 
cher sur son maître mouranf, pour lui dires 
« Sire, dormez en paix : vous avez bien servi . 
Dieu et la France! » CU 

Nul ne lui apporta cette dernière consolation. . 
Ï mourut seul, abandonné de tous, sauf de quel- 
ques gerçons de chambre, comme aux moments 
ies plus critiques de son règne. Néanmoins, mal-. 
gré ces amertumes et ces déchirements, il sut 
maintenir, jusqu’à la fin, la fermeté de son ême, : 
se bornant à supplier, lorsque la’souffrance était : 
trop forte : « O mon Dieu, venez à mon aide, 
hôtez-vous de me secourirl » Après une longue : 
agonie, qui finit le dimanche 4# septembre 1715, : 
à huit heures ux quart du matin, il. s'éteignit, 
‘sans une plainte contre ce cruel abandon. 

M®e de Maintenon, craignant d'être insultée, 
: l'avait quilté dès le. vendredi soir. Quelques 
jours plus tard, elle écrivait à la princesse des 
Ursins ces paroles véridiques, du moins en ce 
qui concerné le mort, — paroles que, par la 
bouche de Massillon, la chaire chrétienne répé- 
tera presque textuellement : — « Madame, j'ai vu 
snourir le Roi coïnme un saint et comme un héros.» 

FIN
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“Lx POINT DE YUN DES DOCTAURS 

- Louis XIV devait régner soixante-douze ans. C'éteig 
un prince de belle mine et d'apparence avantageuse, 
Mais son tempérament était-il en rapport avec ce brile 
lant extérieur? La nature lui avait-elle donné un corps 
capable de fournir une si longue étape et do résister À : 

. tous les accidents de la route? : Doi 
De la constitution du. Roi, comme de ses maladies, 

nous sommes aussi abondamment informés que de sa 
figure. Outre les témoignages purement littéraires ou 
historiques, nous avons encore un document des plus 

_ curieux signé par ses médecins et qui nous renseigne, 
sinon jour par jour, du moins saison par säison, sur. 
l'état physique du souverain, Ce Journal de la Santé 
du Roi, où MM. Vallot, Daquin et Fagon, premie . 

” médecins de Sa Majesté, se mirent tour à tour dans 
beauté de leur science et dans so infaillibilité, 
assurément le plus magnifique monnment que la sottise, 
satisfaite se soit élevée à elle-même. Il est, cependant, . 
fort précieux, parce qu'il contient une masse énorme 
de faits consciencieusement observés ét que le lecteur 
est libre d'interpréter autrement que ces docteurs. E: 
vüis, eñôn, il est d'un haut comique, il renferme des.
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trésors de bouffonnerie, On en rirait plus | franchement, 
si l'on ne songeait qu'au fond de tout cela il ya une 
vie d'homme en question, une oxistence de haut prix 

“entre les mains de dangereux imbéciles. Le plus beau, 
‘peut-être, ce ne sont pas tant les explications - de 

. MM. les médecins que les commentaires dont les ont 
‘accompagnés l'éditeur et les lecteurs modernes du 
Journal. Comme M. de Peurceaugnac, traqué par les 
matassins de Molière, le pauvre Grand Roi voit se 

‘ ruer contre lui une horde de grotesques et de sectaires, 
— Prud'homme avec Homais, Bouvard et Pécuchet, 
Vadius et Trissotin, sans oublier Basile et le bon mon- 

© sieur Tartuffe. Cet éternel accusé est cité par eux au 

. tribunal de la morale outragée. On lui reproche son : 
intempérance, sa concupiscence, ga goinfrerie, tous les 
vices imaginables et même, — Dieu me pardonne, — 
son incapacité et sa paresse] Il est, devant ces cuistres 

: arrogants et rogues, comme un écolier sous la férule. 
Et ces affreux bonshommes- sont venimeux. De la 
moindre observation. médicale ‘ils tirent les consé- 

É quences les plus accablantes pour la moralité du-pré- 
venu. Un Michelet lui-même n'a pas rougi de se joindre 
à ce troupeau. Puisqu'il a eu le courage de descendre, 
avec MM. Purgon et Diafoirus, jusque dans la garde- . 
robe de Louis XIV, nous sommes bien forcés de l'y 

‘suivre, ne füt-ce que pour expliquer l'origine de ses 
extravagantes zssertions et des fastidieuses redites aux- 

quelles elles-ont donné lieu. Le lecteur voudra bien 
nous en excuser d'avance, , 

Pot Du tea tee .t* . ., , 

Né d' une à mère cancéreuse et d'un” père cachectique, 
. qui mourut en pleine décomposition, c'est merveille 

que Louis XIV ait joui si longtemps d une constitution 
si robuste. À Ve. ,
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Là-dessus, les témoïgnages des contemporains sont . 
unanimes: Vallot écrivait, dès le début de son Journal: 

* « On avait sujet d'appréhender que ce royal enfant ne 
se ressentit de la faiblesse du Roï son père : ce qui in- 
dubitablement serait arrivé, si la bonté du tempéra- 
ment de Ja Reine et sa santé héroïque n'avaient rectifié 

- les mauvaises impressions de ses premiers principes. » 
— Pendant de longues années, les ambassadeurs de 
Venise signalent, à tour de rôle, la vigueur physique: 
du Roi, « sa forte ossature », sa haute taille... Etait-il 
si grand que cela? On en doute. Ses meilleurs por- 
traits en pied ne donnent point l'idée d'une stature 
“extraordinaire. Le plus vraisemblable, c'est qu'il avait 
une taille moyenne, qu’il ne paraissait si grand que 
comparé à son frère, petit homme s’il en fût, ou guindé . 
sur des souliers à talons hauts, à cheval, ou sur le 
trône, dans tout le faste de la représentation monar- : 
chique. En tout cas, il est incontestable que ce gail- 
lard si bien bâti était d'une endurance extrême, peu 
près insensible au froid et au chaud, habile. à tous les 
exercices du corps. _. 7 .  ‘. : :  :. 

Cette « santé héroïque », comme dit Vallot, il la 
conserva jusqu’à la fin de sa vie. Mme de Maintenon, : 

- qui vivait dans les remèdes et la terreur des courants 
d'air, toujours emmitoufflée et calfeutrée, s'ébahissait 
sans cesse d'une telle résistance. Le Roi appelait sa. 
vieille compagne : « Voire Solidité ». Elle aurait pu, 
.dans un‘autre sens, lui retourner le compliment. En 
1712, trois ans avant la mort du Roi, elle écriveit à la 
princesse des Ursins : « Il se réveille comme un enfant, 
il dort fort souvent sept heures de suite. Je ne crois. . 
pas qu'on ait jamais vu une pareille santé. » — Et plus” 

. loin: « Il y a ici un camérier du Pape qui dit que, s’il 
mandait à Rome que le Roi de France, à 77 ans, sort, 
dans la canicule, à deux:heures de l'après-midi, et. 
court dans la forêt, dans le sable, au milieu des che-
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. vaux, de tous les. chiens, qu'on le croirait fou et qu'il 
59 gardera bien d'en rien écrire, » — En novembre 1714, 

=. moins d'un an avant la mort du Roi, M"* de Maintonon 
‘répétait encore : « On ne s’accoutume point à la santé 
“du Roi.: C'est .un miracle qui recommence tous les 

jours : il tira, hier, trente-quatre coups ct rapporta 
‘ trente-deux faisans. La vigueur, la vuo, l'adresse, rien 
-n6 diminue chez luil.. » 4 2. 

. Lorsqu'il mourut, quelques mois plus:tard, et que 
l'ouverture de:son corps fut faite par Maréchal, son 
premier chirurgien, « on lui trouva, dit Saint-Simon, : 
toutes les parties si entières, si saines, ot fout si par- 
faitement conformé qu’on jugea qu'il aurait vécu plus 
d'un siècle sans les fautes dont il a été parlé, qui lui 

= mirent la gangrèné dans le sang. On lui trouva aussi la 
capacité de l'estomac et des intestins double au moins 
de celle: des autres hommes de sa taille, ce qui était 

.” fort extraordinaire, et ce qui était cause qu'il était si 
grand mangeur et si égal...» ‘:" ‘ …..… 

: Ge dernier détail (la capacité de l'estomac ot. des 
intestins) no figure point dans le procès-verbal des chi-. 

- rurgiens.' Ce serait,: d'après M. de Boislisle, un trait 
. pittoresque dû à l'imagination de Saint-Simon, Mais ce 

qui ressort de.tous ces témoignages, c'est, -avec la vi- 
. gueur constitutionnelle; la santé étonnante et persévé- 
- rante du Roi. 52," . 1..." : 

; fruits 

% 4 

"Pourtant, quand on lit. le Journal, on ne tarde pas 
à £e convaincre que le-Roi a été malnde toute sa vie et 

. que cé n'était pas trop de tout un corps médical appuyé . 
: d'une -escouade d'apothicaires et'de chirurgiens pour 
soigner. uns talle variété de maladies et d'infirmités : 

: Fougeoles, potitnx vérolos, fièvres pourpres et toute le
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gamma des flèvres avec leurs accoisements et redouble 

ments, rhumes et coryzas; gouttes; rhumatismes, cons- | 
tipations, dévoiements, tiraillements. d'estomac, : va- 
peurs, vertiges, lourdeurs de tête, défaillances, anthrax, = 
fistules, glandes squirreuses, gangrène, quoi encore 7... 
On tromble sans cesse pour la vie de ce perpétuel € gro- 
tant: Et puis l'on se demando comment un homme si 
fortement constitué, un homms « taillé pour vivre cent 
ans», a pu ôtre si. fréquemment indisposé ct malade. 
L'explication la plus vraisemblable, c’est qu'il a été dé- 
plorablement traité par ses médecins, lesquels, avec 
une obstination de maniaques fermés à toutes les indi- 
_cations de la nature, gaspillèrent et finirent par ruiner . 
totalement cette « santé héroïque ». . : 

: On ne peut s'empêcher de frémir quand on songe e que - 
Louis XIV a eu, en tout, depuis sa naissance jusqu'à sa 
“mort, quatre médecins, ‘véritables dignitaires de Cour, 

. qui avaient. payé lour charge et dont le remplacement 
cût été une véritable révolution de palais. Le Roj était 
le prisonnier de chacun de ces messieurs, sa prois une 
et indivisible, jusqu'à la: mort inclusivement. Le pre- 

. mier en date, : Vautier, exerça ges fonctions pendant | 
quatorze ans. Le second, Vallot, celui qui commença le ce 
Journal, régna de 1652 à 1671, pendant près do vingt. 
ans. Daquin, le troisième, tint la place de 1671 à 1693, 
soit pendant vingt-deux ans. Enfin Fagon, le terrible ” 
et impérial Fagon, qui faisait trembler tout le-monde 
autour de lui, ne lâcha le Roi qu'après avoir dicté ct 
signé le procès-verbal de son autopsie: | ’ 

Ces docteurs nous sont assez mal connus. Nous s0- 
vons seulement qu’ils joignaient d'habitude à leurs 

. fonctions médicales la surintendance du Jardin des ° : 
- + Plantes. Daquin était le petit-fils d'un:savant rabbin 

‘ d’Avignon.converti au: catholicisme et le père d’un 
évêque de Fréjus, pour lequel il ne :cessait de solliciter . 

des bénéfices et des digoités.. Cet acharné quéraandeur
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finit par lasser la patience du Roi, lequel, subtilement 
‘préparé.par M®° de Maintenon, résolut de donner sa 

. Charge à Fagon. Ce fut toute une histoire. Fagon . 
triompha. . ‘ oo. - 

Guy-Crescent Fagon était né au Jardin des Plantes, 
. au milieu des simples. Mais ni la bourrache ni la gui- 

. mauve, auxquelles il donna .ses soins, n'adoucirent 
son caractère. Cet homme fut, dans ses fonctions, un 
brutal autocrate. Pour en juger, il suffit de regarder 

‘ un portrait de lui, qui est au musée du Louvre. Cou- . 
vert d’une volumineuse perruque poivre et sel, dont 

les mèches se hérissent sur son front comme des soies 
de sanglier, en robe noire et rabat de batiste blanche, 

- il montre d'abord un long nez flaireur de bassins, 
comme celui de son confrère Guy Patin, quoique beau- 
.Coup moins pointu, une bouche en cul de poule, de 
petits yeux porcins sans grande expression, un teint 
jaune et bilieux, un front ridé et obstiné. L'entêtement 

- est le trait caractéristique de cette figure de pédant. 
On le sent sûr de soi et de.sa science, qüe jamais n'ef- 

: fleura le plus léger doute. Et l'on peut être bien certain. 
‘que toutes les évidences contraires à l'idéologie sco- 
lastique vinrent se briser contre ce front barré et sil. 
lonné de rides profondes. : _ : 

. Quelles que. soient les hostilités secrètes ou publi- 
‘ques qui divisèrent, entre eux, ces doctes personnages, : - 
ils sont du moins d'accord sur quelques points, à quoi 
so réduit à peu près toute leur thérapeutique. Ils : 
croient, les yeux fermés, aux principes de la Faculté de 

” Montpellier. Ils préconisent l’antimoine, le vin émé- 
tique, le quinquina. Après cela, la routine de M. Dia- 

“foirus : seignare, purgare, — purgare, seignare, jus-_ 
qu'à l'extinction totale du patient. -. . . . 

Mais l'accord ne va guère plus loin. Par exemple, 
les deux derniers de ces docteurs, Fagon et Daquin, 

“sont d'un avis diamétralement opposé sur le tempéra-
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_ment du foi. Ces divergences d'opinions médicales 

étaient fréquentes autant que tapageuses et amusaient 

beaucoup le public, voire même les confrères de ces 

messieurs, lesquels n'avaient pas moins de prétention 

au diagnostic infaillible. Guy Patin en fait des gorges 

chaudes avec ses correspondants : « Hier, écrit-il à son 

‘ami Spon, hier à deux heures, dans le bois de Vin- 

‘cennes, quatre des médecins du Cardinal, savoir Gué- 

:naud, Vallot, Brayer et Béda des Fougerais, alter- 

quaient ensemble et ne s’accordaient pas de l'espèce de 

maladie dont il mourut. Brayer dit que la rate est 

gâtée. Guénaud dit que c'est le foie. Vallot dit que 

c'est le poumon et qu'il y a de l'eau dans la poitrine; 

. des Fougerais dit que c'est un abcès du mésentère.… » 

Une vraie scène de Molière, comme on voit. Tout de 

même, MM. Daquin et Fagon alterquaient sur le tem- . 

. pérament du Roi. Pour le premier, ce tempérament est 

‘«aduste » et bilieux. Pour le second, il est lympha- 

- tique. En conséquence, changement complet de régime, 

lorsque Fagon prend la succession de: Daquin. Le . 

champagne, dont le Roi buvait très modérément, est : 
remplacé par le bourgogne. Les ragoûts sont proscrits. 

Le malade est mis au régime de la « mitonnade » et de 
l'eau rougie. . -  * ! LU 

De quel côté est l'erreur? Il est bien. difficile d'en 

juger. à distance. Il se peut d'ailleurs que ces deux 

Esculapes aient eu raison l'un et l'autre et que le Roi, 

anémié par un demi-siècle de saignées, fût, à la longue, 

devenu lymphatique. Mais une erreur qui semble bien 

‘caractérisée, erreur capitale, c'est celle qui porte sur 

la seule maladie dont Louis XIV ait récllement souf- . 

: fert, celle qui fut cause des maux de tête, des vertiges 

. et des « vapeurs » dont il so plaignait si souvent. En 

_effet,. si l'on étudie attentivement le Journal de la : 

Santé du Roi, on finit par se.convaincre que celui-ci, 

à l'ineu de ses médecins, était atteint du ver golitairo; 
en Lo 
à:
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que, par leur faute ou par l'insuffisance. de Îa méde- 
cine d'alors, il no put jamais s'en débarrasser et qu'il 
en souffrit à peu près toute sa vie. . 

Es + : Li 

5 à 

. Que le Roi ait eu le ténia, cela ressort assez nette- 
. .raent des observations faites par ses médecins eux- 

mêmes. En 1659 (Louis XIV avait vingt: ans), Vallot 
.. Consigne dans son journal le fait suivant : « Le-Roi 

- étant au bois de Vincennes, en la meilleure disposition 
du monde, rendit un ver d’un demi-pied, en vie, sans 

. douleur et sans aucun accident. » Première constata- 
-tion. Mais il est très possible que des cas_antérieurs 
aient échappé à Vallol. Près de trente ans se passent : 

sans que le Journal tenu par Daquin note rien de sem- 
blable: C'est la période pendant laquelle Louis XIV 
mangea le plus ét se plaignit le plus de vertiges, do . 

‘maux de. cœur et de maux de tête, — détails signif- 
.catifs. Puis vient le régime des médecines périodiques, 
médecines féroces, administrées à haute duse par Fa- 

__ gon. Le résultat ne se fait pas attendre : « Le premiér ‘ 
.- jour de mai (1690), écrit Fagon, le Roï vida dans une 

grande selle un ver vivant, qui, sans doute, en inquié- . 
: tant l'estomac, avait eu part aux étourdissements qu'il 
avait sentis, les jours précédents... Je priai le. Roi: 
de vouloir bien être purgé, afin d'en pousser le reste 
dehors, » L'anuéo'suivante, le 2 septembre, après une : 
“horrifique purgation, « 16 Roi jeta un grand ver mort», 
lequel, ajoute Fagon, avait été tué par la médecine. 
Quelque temps après, le 18 uovembre, le Roise purge ‘ 
de nouveau et il « jette un autre ver mort, aussi grand. 

. que le premier‘».” Le 30 décembre de la même ann.ée, : 
«le Roi. après une. médecine, rend encore une fois ün © .
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ver mort, toutefois moins ‘grand que le dornisr. Enän, : 
en 1705, Fagon écrit sur son royal client : a Dans une 
petite selle qu'il prit le 23 du mois (décembre) il rendit | 
un ver mort, long de près d'un quartier, replié et 

- embarrassé dans un morceau de matière assez dure... 

La médecine a fait cesser l'inquiétude que Sa Majesté 
ressentait, dont l'estomac et les intestins, piqués légè- .:. 

rement, étaient peut-être la cause. » — Encore une . 

fois, on demande pardon au lecteur de ces détails un 

peu spéciaux. Maïs, en un débat: comme celui-là, il oi 
fallait bien sortir les preuves. : :. 

Donc, le Roi avait très probablement lo ver solitaire 
et il semble qu'il l'ait gardé à peu près pendant toute  : 
son existence. Ainsi s'expliquent non seulement les 
malaises incessants auxquels il fut sujet aux environs 
de la trentaine, — les picotements d'estomac. (Fagon 
lui-même en est frappé), les vertigés et les vapeurs, - 
mais cet insatiable appétit, cette boulimie qui faisait. 2! 
l'ébahissement des étrangers. Du même coup tombent : 
les accusations d'intempérance et de débauche dont on . | 
voudrait le charger. Car, pour les lecteurs prévenus du - 
Journal, si le Roi mange tant, c'est qu’il est un goinfre; 
s'il a des étourdissements, des défaillances et des maux L | 
de tête, c'est qu'il s est tué de luxure dans le-lit de ses 
maîtresses, Ces excès de sensualité, il a pu, commo. 
tout le monde, les commettre quelquefois dans un em- 
portèment- de jeunesse. Mais il était naturellement 
beaucoup trop mesuré et trop réglé pour que cela de- 
vint, chez lui, une habitude, Il est si naturel d'attribuer 
ses vertiges ct sea migraines à la. maladie chronique 
dont il souffraitl Le Roi se dominait tellement que, : Fo 

‘. même cette boulimie morbide due, elle aussi, à sa ma- 

ladie, il était arrivé à la. discipliner. S'il mangeait 
excessivement à son dîner et.à son souper, il no pre- 

nait jamais rien entre ses repas. Et ceci fait son éloge, | 
à uno époque où les dames ds la Cour, les jeunes prin- È
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cesses, les courtisans ne faisaient que picorer et gra- 
piller du matin au soir, se bourrant les poches de ga-. 
teaux et de sucreries et se crevant d’indigestions. 

- Mais ce qui aggravait la maladie chronique du Roi, 
” c'est qu'il avait une très mauvaise dentition. De bonne 

heure, il perdit ses dents. Dès 1685, on lui avait arra- 
ché toutes les dents de la mâchoire supérieure gauche. 

- Cette opération avait été faite par de tels vétérinaires 
ou de tels maréchaux ferrants, qu'ils lui avaient enlevé, 
avec les dents, un morceau du palais. « Un trou s'était . 

fait, dit Daquin, par l'éclatement de la mâchoire, arra- 
| chée avec les dents et qui s'était enfin cariée et causait 
“quelquefois quelque écoulement de sanie et de mau- 
vaise odeur. » Le médecin ajoute: même cet affreux 
détail que les aliments et les boissons pénétraient dans 
le palais perforé et ressortaient par le nez... On conçoit 

‘ dès lors le supplice du malheureux. Dévoré par son 
ténia, il était obligé d'absorber des quantités énormes 

. de nourriture, et cetto nourriture il ne pouvait pas la 
‘mâcher, n’aÿant plus de dents. Il rendait tel quel ce 
qu'il absorbaïit. On trouve fréquemment, dans le Jour- 

“nal, ‘des observations comme celle-ci +: « Sa Majesté. 
vida beaucoup de matières crues et indigestes et, entre 
autres, beaucoup. de truffes nullement digérées. .. 

- Comment s'étonner après cela de : la boulimie de 
. Louis XIV? Avec le ténia et une mastication défec- 
tueuse, il avait beau engloutir la nourriture, les ali- 
ments non assimilés ne lui profitaient pas : et ainsi il 
avait toujours faim... 

” On voit tout de suite où vont les conséquences de 
fout cela. Il était inévitable que cette ingestion, en 
quantité excessive, d'aliments non digérés, finit par : 

"déterminer chez le Roi une entérite chronique. Ses 
médecins le traitaient par des purgations périodiques 
et des lavements, si l'on ose dire, à jet continu. Le Rai 
a sa Pharmacie spéciale, ses remèdes pour son usage
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personnel et exclusif, < son bouillon purgatif », 8e5 
médecines où il entre des ingrédients invraisemblables, 
— de la poudre d'écrevisse et de la poudre de vipère, 
du tartre, du tannin, du tamaris, de la manne, du crot- 
tin de cheval... Comme il est sujet à des alternativ res 

.de constipation et de dévoiement, il a toute uno artil- 
lerie à sa disposition et toute une variété d'explosifs 
pour forcer les plus opiniâtres retranchements de la 

- nature, Aussi quel triomphe lorsque la place capitule: : 
« Enfin, sur les dix heures, son ventre s'ouvrit! » Cette 
formule revient sans cesse, dans le Journal, comme un 
bulletin de victoire. Fagon, convaincu de l'excellence 
de ce traitement, finit per persuader au Roi qu'il de- : 
vait s'en trouver très bien, et lui imposa la médecine 
_mensuelle, sans préjudice des médecines dites de pré- 
caution et des médecines « préparatoires ». Une pur- 
gation solide était, pour le monarque, la préface 
obligée d'une entrée en campagne ou d'un voyage à 
Fontainebleau. Quand ce n'était pas une médecine, : 
c'était un clystère. À tout instant, il fallait aux en- 
traïlles de Sa Majesté ce que Daquin appelle « la con- 
solation de quelque rafraîchissement ». 

Or ces médecines étaient quelque chose d'effroyable. 
Couramment, elles purgeaient le’ patient dix-sept et. 
dix-huit fois de suite. Elles étaient même tellement 
violentes qu'il leur arrivait, comme on l’a vu, de tuer 
le ténia. Le résultat de cette médication forcenés, 
c'était évidemment d‘exciter et d'échauffer atrocement 
les muqueuses. Le Roi, nous disent ses médecins, ren- 
dait, à tout instant, des glaires sanglantes et, finale- 
ment, du sang à plein bassin. : 
& Mais ces « selles rouges », comme ils les appellent, 
ne retenaient nullement leur attention. Ils avaient une . 
ci belle confiance dans la thérapeutique de la Facultél 
Non seulement ils redoublaiet les médecines, mais, à 
k moindre élévation ds température, ils saignaient Î lo 

1 88
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Roi, Or,en ce temps-là, les. fèvres étaient extrême 

ment fréquentes, Les terres märécageuses de Versailles 
.et do Marly remuées par la main-d'œuvre de la troupe, 
les eaux croupies des bazsins, à la fin de l'été, déga- 
geaient des miasmes contagieux. Le Roi avait le pouls 
mauvais, la.langue chargée, la mine fiévreuse, Vite, : 
une bonne saiguée, pour dissiper ces vapeurs mali- 

gnes!.. Le patient souffrait crucllement de « ces phlé- 

botomies larges et plantureuses » : il s'évanouissait, 

éprouvait ensuite des faiblesses et des lassitudes, so. 

. sentait, disait-il, la tête vide et tournoyante. Il finit par 

se rebeller contre ses bourreaux, et, avec son grand 

bon sens, par soupçonner Ja bêtise de tout cela. II se 

déroba résolument à la lancette. Le vieux Vallot s'en 

montrait inconsolable : « N'ayant pu faire consentir le 

Roi à une gaignée, il m'accorda, dit-il, seulement la 

* purgation. » Et il ajoute mélancoliquement : .« Après 

-avoir purgé le Roi, je dus le laisser en repos, quelque 

tempsl.…. » Le eo a 
- Co repos n'en élait pas un poar-le malade. Ayant 

les entrailles ainsi échaul'éea par l'abus des purgatifs, 
il avait soif continuellement, il avait une fringale de 

crudités rafraîchissantes. Il se gorgeait de fruits blets 

(Fagon les lui ordonnait ainsi}, — de melons, de con- 
. combres, de salades fortement assaisonnées de sel et de 

: poivre, relevées d'un vinaigre très acide et saupou- 
_drées de fromage, — et, là-dessus, il avalait des potéez 

d’eau glacée. À la veille de sa mort, un soir (on était 

_‘en été), il mangea coup sur.coup trente figues fraîches, 

ot absorba un grand verre d'eau à la glace. 11 faut 
avouer que c'était là un étrango régime pour un ma- 
lade attoint d'’entérite chronique! Commo, d'autre 
part, le Roi, n'ayant plus de dents, ne pouvait masti- 

… quer ni triturer les aliments, il lui fallait, pour réveil- 
© _ler et pour brûler son palais perforé, tout un enfer 

d'épices, des ragoûts extraordinairomenf nimentés! Dn
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juge si ses nourritures excitantes étaient bien‘ Aites : 
_pour apaiser les entrailles dû Sa Majesté. DU 

.H convient pourtant de reconnaître que Daquin et: 
Fagon s’opposaient tant qu'ils pouvaient à ces orgies 
de crudités et do ragoûts À emporter la bouche. Mais 
le moyen d'empêcher de manger un homme qui mou- 
rait de faim, à cause de sa maladie, et quo les saignées, . : 
les clystères et les médecines avaient débilité et anémié 
à un degré extrême?.Comme pour achever de l'épui- 
ser, Fagon lui infligeait des bains qui duraïent deux 
heures consécutives, -et, tous -les soirs, il le faisait 
suer, dans son lit, sous un amas d'édredons. Chaque 
matin, les valets de chambre devaient. essuyer le ‘Roi: . 
et lui changer son linge de corps. Tout cela sans pré- 
judice des « fontes » périodiques, auxquelles ces doc- 
teurs l’astreignaient, — fontes de rhume, fontes de 
graisso, fontes d'humeur. Car ils étaient convaincus 
que Je corps humain, comme la nature, a ses débâcles 
répulières et qu'il sied d'y aider par toutes, les ros- 
sources de l'art. Ainsi Vallot écrit dans le Journal: «Il 

‘n'y a rien de plus contraire à là santé que le dérègle- 
ment des saisons; et la gelée des hivers a son utilité : 

. Pour Îa conservation de la vie, en ce qu’elle resserre et 
. Gondense les humeurs de telle sorte que le retour du 
Printemps ne los fond pas si vite et qu'elles résistent 

- davantage à la pourriture...» 

cm 
. ++ . 

Avec les médecins, il fallait occuper aussi les chi. 
. rargiens du Roi... 2 

. Quoi d'étonnant si, entre les mains de ces derniers, 
le moindre bobo durait des mois?.On a vu les talents 
de ses dentistes qui lui arrachôrent le palais de façon 
à déterminer la cario de l'os... Après bion dos souf. : 

‘frances, « on. lui applique, — rapporte Daquia, —.
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quatorze fois ls bouton de feu, dont M. Dubois qui 
l'appliquait paraissait plus las que le Roi qui le souf- 
frait, tant sa force et sa constance sont inébranlables 
dans les choses nécessaires, quand il s'y est déterminé. » 
Ensuite, ce fut la fameuse opération de la fistule. On 
le charcuta longuement, et, une heure après, il fallut 

encore le saigner au bras! Le saïigner après uno 
°. opération qui avait été une interminable torturel... 

Cela se passait le 18 novembre 1686. Le 2 janvier de 
l'année suivante, on continuait à le découper avec des 
ciseaux et à le brûler avec la pierre infernale. Plus 
tard, il eut un furoncle au cou. On commença à le lui 

__soigner le 12 août. Le furoncle ne tarda point à dégé- 
nérer en anthrax. A la Toussaint, après une infinité 

de cataplasmes, de cautères et d'incisions, le furoncle 
n'était pas encore guéri. Le Roi se résignait à ces 
traitements cruels, parce qu'il était persuadé qu'il y 

‘ allait de sa santé et que sa santé était nécessaire à 
l'Etat. S'il eût cru de l'intérêt de l'Etat qu'il ne prit 
pas le temps de se soigner, il eût refusé les soins de 
ses médecins; Vallot nous l'affirme dans les termes 
les plus’explicites : « Sa Majesté m'a dit plusieurs 

. fois, après la remontrance que je lui faisais de la con- 
séquence de son mal, qu'Ælle aimait mieux mourir 

- que de manquer la moindre occasion où il y allait de 
‘sa gloire-et du rétablissement de son Etat. » 

Si l'on tient compte de tout cela, on ne jugera point 
sans doute que c'est forcer les termes que de considérer 
Louis XIV comme un martyr de ses chirurgiens et de 

. 868 médecins. Saint-Simon accuse Fagon d'avoir hâté 
.sa fin, en négligeant dès le début la gangrène dont il 
est mort. Ce qu'il y a de sûr, c’est que Fagon, avec, 

‘ses saignées, ses médecines, ses sudations quotidiennes 
et ses bains prolongés, l'avait réduit à un état de fai- 
blesse et de consomption telle qu'il ne pouvait résister 
à la plus légère infection. C'était « l'homme qui n'a 

ce 4 #
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plus une goutte de sang dans les veines », lo cadavre 
vivant que nous montre la cire tragique de Benoist. 
Il défia longtemps ses bourreaux, et puis, à la fin, 
brusquement, cette forte charpente humaine s'écroula 
tout d'un coup. Le Roi avait su dissimuler sa misère 
physique. Quand on s'en aperçut, ce fut de la stu- 
peur : « Dès le samedi 10, qu'il revint de Marly, écrit 
Dangeau, il était si abattu et si faible qu'il eut de la 
peine à aller, le soir, de son cabinet à son prie-Dieu, 
et, le lundi qu'il prit médecine (la dernière!) et voue. 
lut souper à son grand couvert, à dix heures, suivant 
sa coutume et ne se coucher qu'à minuit, il me parut, 
en se déshabillant, un homme mort. Jamais le dépé- 
rissement d'un corps vigoureux n'est venu ‘avec une 
précipitation semblable à la maigreur dont il était 
devenu en peu de temps. Il semblait, à voir son Corps 
nu, qu'on eût fait fondre ses chairs. » - 

Cette « fonte », c’étaient Fagon et ses confrères qui 
en étaient responsables et même tout glorieux. Car 
leur aplomb égalait leur stupidité, 

Ne fût-ce que pour leur punition et notre édifica- 
tion personnelle, pour mesurer la profondeur d'uns 
telle sottise, lisons, en terminant, avec tout le sérieux 
convenable, ce morceau du Journal, qui est intitulé : 
Réflexions de M. Daquin sur les vapeurs du Roi : « Le 
Roi, dit ce docteur, était sujet aux -vapéurs depuis 
sept à huit années, mais beaucoup moins qu'il ne 
l'avait été auparavant, vapeurs élevées. de la rate et 
de l'humeur mélancolique, dont elles portent les livrées 
par le chagrin qu'elles impriment et la solitude qu’elles 
font désirer. Elles se glissent par les’ artères au cœur 
et au poumon, où elles excitent des palpitations, des 
inquiétudes, des nonchalances et des étouffements con- 
sidérables. De là, s'élevant jusqu'au cerveau, elles y 
causent, en agitant les esprits dans les nerfs optiques, 
des vertiges et des tournoiements de tête, et, frappant
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eilleurs .{e. principe des nerfs affaiblissent les jambes 
de manière qu'il est nécessaire de secours pour se 

‘soutenir et pour marcher, — accident très fâcheux à 
tout le monde, mais particulièrement au Roi qui «a 

. besoin de sa tête pour s'appliquer à toutes ses affaires. 
Son tempérament penchant assez à la mélancolie, sa 

- vie sédontaire pour la plupart du temps et passée dans 
les Conseils, sa voracité naturelle qui le fait beaucoup 
manger, ont fourni l'occasion à-cette maladie par les 
obstructions fortes et invétérées que les crudités ont 

. excitées dans les veines, qui, retenant l'humour nié- 

© lancolique, l'empêchent de s'écouler par les voies natu- 
réelles et lui donneüt l'occasion, par leur séjour, de 

‘s’échauffer et de fermenter et de s’exciter par cetto 

tempête... » — Arrêtons-nous : il y en a long comms 

cola: nous savons maintenant ce que c'est que les 

vapeurs de Sa Majesté. et « pourquoi votre fille est 

muette! »*Mais, encore une fois, ne rions point: 
cela fut de la science. Fo 

ce : e- _- . 

: é DH È 

.‘ Ainsi done voilà ce que ces cuistres avaient fait 
d'un homme à la santé exfraordinaire, — finalement 
un squelette, et, pendant la majeure partie de eon 
“existence, ‘un écérché vivant, Avec cetto entérite 
chronique causée par l'abus des médecines et par la 
mauvaise mastication, —‘entérite accompagnée sans 

doute de dyspepsie (1}, — Louis XIV aurait dû être 

  

(1) Je dois ce diagnostic rétrospectif & mon savant erni lé 
D’ Charles Fiessinger, qui est un écrivain, en même temps 
qu'un praticien de prand talent, =— ami aussi et conssilier dt 
mon cher maître Paul Bourget. La science médicale troure 
un critique dos plus sûrs et des plus avertis eu cet esprit 

posftif et clairvogant, dont. la vaste ‘expérience morale et 
professionnels & toxpéré d'un aimable septicismo fcinaiir 
Aaués 7,
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d’une irritabilité extrème. Cétait la maladie de Vol- 
taire, Et pourtant quelle différence entre le client de 
Tronchin et le patient de Fagon! Le Roi, à force de: 
volonté, manifeste, jusqu'à son dernier soupir, une 
égalité d'humeur et une maîtrise de soi tout à fait 

| admirables. Nous avons vu qu'il était arrivé à dominer : 
jusqu'à ses fringales morbides: Même chose dans l'ordre 
moral. Au inilieu des circonstances les plus tragiques, : 
en proie aux plus cruelles inquiétudes, il ne laisse rien 
voir de son trouble ni de ses angoisses intimes. Tout 
au plus peut-on saisir quelque trace de l'agitation 
habituelle aux dyspeptiques dans ce'besoin de chan- 
gement qui lui faisait bouleverser sans cesse ses jardins 
de Versailles. D'autres croient la retrouver encore 
dans co qu'ils appellent les amours volages du Roi. 

- Mais, dans ses relations sentimentales ct même pure-. 
ment sexuelles, Louis XIV était un homme d'habitude, 

La vérité, c'est que peu de souverains ont su, comme 
. Jui, faire obéir la nature et-dompter la douleur. Et 

c'est le cas ou jamais de répéter le mot de  Bossuet, 
qui semble avoir été inspiré par lui: « Une âmo hé 
roïque est maftresse du corps. qu' ‘elle : anime.»



‘7: 2347 | LA LÉGITIMATION DES BATARDS 

Les clameurs furieuses de Saint-Simon contre les 
bâtards légitimés de Louis XIV ont eu un tel retentis- 
sement et excité de telles passions, que les historiens 
modernes n'ont plus la tête très libre pour apprécier sai- 
nement ces faits. En réalité, la conduite de Louis XIV, 
— quoi qu'on en puisse penser et si blâämable qu'elle 
soit en stricte morale, n'avait rien de bien extraordi- 
naire ni de bien particulier. La plupart des souverains 
et des princes d'alors eurent des bâtards, au vu et au 
su de tout le monde, et ils les reconnurent, sans que 

. l'opinion publique en parût, outre mesure, scandalisée. 
Si Louis XIV, en cela, avait eu besoin d'excuses ou 

: d'exemples, il n'avait qu'à jeter les yeux sur sa propre 
maison. Son aïeul Henri IV avait légitimé publique-- 
ment tous ses bâtards connus. Philippe IV, le Roi 
Catholique, son propre beau-père, en avait légitimé 
quelques-uns. On lui en connaissait un grand nombre, 
beaucoup plus qu'à son gendre Louis XIV. Parmi eux, 
il avait témoigné une faveur et une préférence insignes 
à Don Juan d'Autriche, qu'il avait eu d'une comc- 
_dienne, Maria Calderona. (Notons, en passant, qu'au- 
cun des bâtards légitimés de Louis XIV n'était d'une 
“extraction aussi basse.) Don Juan fut reconnu.en grande 
pompe devant toute la Cour. Le Roi le présenta à la 
“Rein sa ferame, et le nonce du Pape à Madrid lui ap- 

€ . .
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porta la bénédiction du Saint-Pèro. Dans la France du 
xvut siècle, — en politique, comme en morale, en art 
ov en littérature, — beaucoup de choses s'expliquent 
par limitation de l'Espagne. Il est trop certain que 
Louis XIV, dans sa conduite avec ses bâtards el no- 
tamment avec le duc du Maine, fut hanté par le sou- 
venir de son beau-père Philippe IV et de Don Juan 
d'Autriche. . UT 

Mais ce n'est pas seulement l'entraînement de l’exem- 
ple, — ou même un certain snobisme imitateur des 
élégances étrangères, — qui peut, jusqu'à un certain 
point, atténuer la culpabilité du Roi. Sa conduite, en 
cette affaire, fut déterminée par tout un'ensemblo, 
d'idées très spéciales qui ont à peu près complètement 
disparu aujourd’hui. Pour le chef d'une maison royale, 
comme pour celui d'une maison féodale, — ce qui do-. 
mine tout, c'est la question de la descendance : avant 

* tout, assurer la perpétuité de la lignée.  ‘: 
Or la descendance directe est menacée, à tout instant, 
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par les intrigues de l'Etranger ou des proches, par le LL 
poison ou l'assassinat, — et enfin par la sottise ou la 
complicité des médeëins. Songeons que, sauf le Dau- 
phin, tous les enfants légitimes de Louis XIV mouru- 
rent en bas âge. De 1661 à 1682, date de la naissance 
du duc de Bourgogne, — et sauf à de courts moments, 

— il n'y eut personne que le Dauphin entre le trône et 
les ambitions rivales des Princes du sang, les Orléans, 
les Condé et les Conti, — ces ambitions qui, pendant 
la régence de Marie de Médicis et celle d'Anne d'Au- 

triche, — avaient coûté si cher au-royaume. 

Certainement, Louis XIV fut très frappé de co dan- 

ger. Et l'on voit que, de bonne heure, il s'est préoccupé 

.de mettre le plus grand nombre possible de bâtards 

entre son héritier légitimo et les Princes du sang, — 7 

ces bâtards, c'est-à-dire des « gens de rien » comme les 

appelle Saint-Simon, des gens qui lui devraient tout, 
\
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- qui détesteraient-naturellement les princes, leurs ri” vaux, ét qui, sans doute, par reconnaissance autant que. par intérêt personnel, se groupcraient pour le défendre, autour de l'héritier légitime, leur demi-frère, Louis XIV va même plus loin : il n’a pas le préjugé de la nais- _. sance, Il sait qu'il ne suffit pas d’être fils de Roi pour avoir du génie ou du talent. Il juge à leur valeur son ‘ fils et'ses petits-fils, — et il les considère comme des gens fort médiocres, Au contraire, l'aîné de ses bâtards, ‘le duc du Maine, apparaît comme un petit prodige, : Quel dommage que les lois constitutives du royaume l'empêchent d'être son héritier! À tout le moins, le Roi - . peut en faire le premier conseiller du Dauphin, et même, en cas de mort de celui-ci, le désigner tacite- ment comme l'héritier de la Couronne, pour le plus ” grand bien de l'Etat! 
: Sous l'empire de cette idée, l Roi commence par rapprocher le plus qu'il peut ses bâtards de ses enfants _ légitimes. Il les comble ‘de dignités, 11 finit par leur donner l'égalité’ avec les Princes du sang, — et, pour terminer,. par les déclarer aptes à.la succession au trône, — il est vrai, aprés les“ Princes du sang, parce | qu'il ne peut guère faire autrement: Mais il sait bien _qu'en cas d'extinction de la descendance légitime, ses - bâtards légitimés sauront faire valoir. leurs droits contre ses neveux et petits-noveux, sos cousins et pe- 

_ titg-cousins. 

A tout le moins, les bâtards s'opposeront aux ambi- ‘ tions des Princes du sang, — ot, ai l'intérêt de l'Etat . l'exige, ils pourront même contre-balancor les légitimes, La Cour de Sceaux a été évidemment opposée à la Cour :+ de Meudon et le duc du Maine à Monseigneur, D'autres “fois, — aux moments où la escendance royale légitime paraît bien assurée, — lo Roi semble préoccupé surtout ” de faire réguer Ja concorde entre tous les membres de 68 famille: lès .bâtards servirént de: traits-d'ünlonse
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entre les Princes du sing, puis entre * ue 
les enfants légitimes : do là ces mariages quo Saint- 
Simon a tant vilipendés. Orléans et Condé deviennent 
beaux-frères par lo mariage de la seconde M'° de Blois 
avec Philippe d'Orléans, ef du duc du Maine, le frère 
de celle-ci, avec la fille de Condé. _ ce . 

Maïs le Roï connaît trop bien les âmes pour avoir de. 
grandes illusions sur l'union des membres de sa famille. 
1 est surtout obsédé par-les souvenirs de la Fronde, 
par la vieille rivalité des Maisons d'Orléans et de Condé. 
À tout prix, il importe dé les rieutraliser par des rangs . 
pressés de bâtards. co or … 

Les faits paraissent bien justifier cette explication de 
la conduite du. Roi. Les premières légitimations, celles 
des enfants de La Vallière, — de la première Mie de 
Blois et du duc de Vermandois, — ont été décidées 
dès 1666, c'est-à-dire à une époqué où tous les autres 
enfants légitimes étant moris, il ne-rostait plus au Roi 
que le Dauphin.  : ou ee tee 

Par la suite, deux ducs d'Anjou légitimes meurent. 
” successivement, on ‘1671 et en 1672, après quelques 

mois d'existence : c'est alors que Louis XIV fait légi- 
. timer le duc du Maine en 1673, puis tous les autres 

_ bâtards qu'il a de Mre de. Montespan. Jusqu'en 1682, 
c'est-à-dire jusqu’à la naissance du duc de Bourgogne, 
Louis XIV n'a qu'un seul descendant et qu'un seul hé- 
ritier légitime : d'où l'urgence, — pour assurer la des-. 
cendancs et, en cas de nécessité, la succossion, — de 
Prôtréoi des bâtards. | Se ". 
” Quoi qu'il en soit de cette explication, il appert, en. 
tout cas, de l'examen minutieux des faits quo LouisXIV, . 
dans toute sa conduite à l'égard de ses bâtards, n'a pas 
Eté le moins du mondeo inspiré par les sentiments d'or- 
gucil cynique ou de faiblesse paternelle, contre quoi 
Saint-Simon jette. feu ‘et flinme,. — mais uniquement, 
et corine toujours, pARDATEE IRHRe, ÈS 

res 
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